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    Kozalev – Infiltrateur de la mission 061 de Sanctuaire


    Le Cousu – Technocom et Medic de la mission 061 de Sanctuaire
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    PROLOGUE


     


    L’un était assis dans son sang, un homme baigné de cette lumière crépusculaire, chaleureuse, découpée par les stores ravagés d’un appartement en ruine. L’autre n’était qu’une immense ombre se tenant debout, en contre-jour, devant l’embrasure de cette fenêtre. Il tenait le long de son corps imposant une arme de poing aux reflets métalliques.


    ̶̶̶̵̶̶  Et tu ne devines toujours pas pourquoi je suis là ? » Demanda la silhouette ténébreuse d’une voix masquée.


    Il y avait une sérénité étrange dans sa question.


    Le supplicié, qui agonisait des tortures qu’il avait endurées, n’arriva à émettre que quelques gargouillis incompréhensibles tout en crachant des glaviots de sang et des fragments de dents. Il était adossé à un mur décrépit, le corps en partie dénudé. Son visage était tout simplement méconnaissable tellement les plaies et les bosses se superposaient sur son cuir dermique aux teintes mélangeant le cuivre et la pourpre luisante.


    ̶̶̶̵̶̶  C’est bien dommage, » se contenta de poursuivre son tortionnaire sur un ton neutre.


    Ce dernier fit glisser la culasse de son arme vers l’arrière, la lâcha et pointa son pistolet en direction du visage du quidam qui expirait bruyamment tout en fermant les yeux fébrilement en attendant l’inéluctable. Les gestes de son antagoniste étaient mécaniques, assurés.


     ̶  Les autres ont été plus loquaces, vois-tu, » commenta l’ombre. « Alors, je vais te le dire. »


    L’homme armé marqua une pause durant laquelle le silence oppressant ne fut entaché que par le râle humide du pauvre bougre.


     ̶  Printemps 96… Le siècle dernier. French-land. Hugo… Puis Prudence, » déclama la silhouette armée. « Tu en connaissais au moins un des deux, n’est-ce pas ? »


    Le regard du supplicié se figea brutalement alors que son regard terrorisé tentait de fixer son interlocuteur dans cette pantomime d’effroi éprouvée par celles et ceux qui ont une révélation aussi improbable que coupable. L’homme souffla à ce moment-là bruyamment, et expectora une bave sanguinolente qui encombrait jusque-là sa gorge. Il tenta quelques paroles empreint de panique.


     ̶  La … La mission ? Abbot ? … T’es là pour… Pour cet enfoiré d’Hugo ?


     ̶  C’est ça, » répliqua l’ombre avec une certaine lassitude dans la voix. « Tes anciens collègues, ceux qui étaient encore vivants après tant d’années, m’ont dit bien des choses sur ce qui s’est passé.»


     ̶  Je… Je ne suis pas au…


     ̶  …Je sais, » coupa l’ombre. « Tu n’étais au courant de rien. »


    L’homme armé se tût, resserrant sa prise sur la crosse de son pistolet dont le canon était inexorablement orienté vers la tête de son interlocuteur. Il réfléchit un instant, puis opina du chef, comme s’il s’était finalement accordé avec des pensées complexes.


     ̶  Je n’attendais pas grand-chose de notre rencontre pour être honnête, » reprit-il. « J’ai juste des noms et une liste que je tiens à jour. Le souci d’une certaine justice et le soin de n’oublier personne. Il en reste un dernier qui devrait m’en dire beaucoup plus. »


    L’homme agonisant tenta un mot, une parole, mais la détonation de l’arme mit un terme définitif au simulacre de discussion.


    

  


  
    CHAPITRE 1


    La Chiasse – Perdu dans Fisher-Bêta


    Vers la fin de matinée - 14 novembre 223


     


     ̶  Saloperie de chiasse, » se prit à murmurer Siev dont la silhouette faussement imposante s’était soudainement immobilisée au milieu d’un carrefour encombré de vapeurs épaisses et brunâtres. Sa voix étouffée par son masque ne porta même pas à ses oreilles à l’audition légèrement déficiente. Il se contenta alors de grimacer dans son carcan de caoutchouc moulant et de métal riveté. Derrière ses deux optiques de verre rayé, il fixait la nébulosité ambiante d’un air désabusé. Tout autour de lui, le brouillard couleur rouille limitait sa vision à une centaine de mètres au-delà desquels ce voile cramoisi s’épaississait en une purée de pois impénétrable. Le paysage de bâtiments abrasés se perdait ainsi dans un non-horizon sale et lugubre. Cela rendait maintenant la progression de Siev vers l’enclave marchande de Fisher-Bêta, on ne peut plus compliqué. Cet éther dense et poussiéreux, communément appelé la chiasse par les itinérants chevronnés, avait envahi une grande partie des ruines de la mégalopole depuis l’aube.


    Mais pourquoi la chiasse ?


    Peut-être en raison de sa teinte s’échelonnant entre l’ocre des grandes falaises du French-Land et le beige sale des causses de la Basse-Auvergne. Ou bien était-ce tout simplement parce que cohabiter un peu trop longtemps avec cette bouillie gazeuse vous assurait une mort lente à grands coups de diarrhées et de brûlures incurables ? Chassée depuis les hauteurs occidentales de la ville par des vents catabatiques renforcés en cette période automnale, la brume poussiéreuse s’était engouffrée en moins d’une heure dans l’immense vallée urbanisée où s’était aventuré le vieil homme. Cette chiasse avait ainsi recouvert les berges du Fleuve gris ainsi que ses paysages de désolations urbaines d’une chape angoissante, brumeuse et surtout radioactive. Une radioactivité omniprésente qui faisait vibrer plus que de coutume le dosimètre que Siev portait dans une de ses deux poches pectorales. Le vieil homme en sentait cependant les signaux d’alerte avec un flegme à toute épreuve. Les vents s’étaient quant à eux levés au petit matin alors que Siev venait de quitter sa suburska reconditionnée pour s’aventurer dans les ruines de la ville en direction du comptoir commercial. L’objectif de l’ancien missionnaire de Sanctuaire :  atteindre l’enclave marchande avant la mi-journée. Cette entreprise serait d’autant plus dure maintenant que la chiasse venait de s’y mêler. Siev et ses quarante-neuf ans, un âge canonique à l’échelle scandaleuse de ce qu’était devenu la vie miséreuse d’un être humain après un siècle de survie hasardeuse pour une humanité éradiquée, le savaient mieux que quiconque. Cette saloperie de suspension brumeuse pouvait être son meilleur allié comme son pire ennemi. Un voile le dissimulant du regard enfiévré des rares prédateurs chassant dans l’urbanisme ravagé de Fisher-Bêta comme un manteau toxique dans lequel pouvaient aisément s’embusquer celles et ceux qui auraient eu l’envie, ou plutôt le besoin vital, de l’étriper. Cela dit, il aurait fallu être fou ou radiocondamné (rad’con) pour s’aventurer sans des protections adéquates dans cette chiasse chargée de rayonnements mortels. Siev le savait. C’est bien pour cela qu’il s’était équipé en conséquence lorsqu’il avait quitté son embarcation fluviale. Un masque respiratoire intégral équipé d’une cartouche à microfiltration de type PR7, une combinaison maintes fois rapiécée, mais avantageusement doublée en flexiplomb, un poncho de fortune en fibres d’alumine, assez large pour recouvrir sa carrure exagérée par le port d’un sac à dos rempli jusqu’à la gueule des choses les plus précieuses que possédait le vieil homme… Et, des bottes hors de prix en gainage de plomb. Très lourdes. Sûrement trop. Dans tous les cas, rares étaient les itinérants, qu’il avait pu croiser en vingt-cinq ans de vadrouille, qui pouvaient prétendre connaître aussi bien que lui les dangers du monde extérieur… Un monde détruit, ravagé, abandonné ou presque, que Siev avait parcouru depuis qu’il avait déserté sa faction. Il en connaissait les menaces théoriques et pratiques. Il en avait fait, à maintes reprises, l’amère expérience. Non pas une expérience directe et traumatique. Non pas comme victime d’irradiation incapacitante. Non pas comme réceptacle bien involontaire d’une altération génétique maligne qui couverait dans ses entrailles depuis des années d’exposition aux rayonnements toxiques. Mais l’expérience de l’avoir vu de son regard distant de laborantin lorsque, encore jeune homme, il œuvrait pour les séides du Sanctuaire au cœur des chaînes d’expérimentation de cette cité-ruche…Également de l’avoir vu de son regard beaucoup plus expert de médecin-itinérant, errant depuis plus de deux décennies dans cette France post-apocalyptique où la pitié et la moralité avaient cessé d’exister.


    Siev consulta une nouvelle fois la feuille de papier froissée qui lui avait servi de guide improbable depuis le Fleuve gris jusqu’à cette intersection urbaine où il venait de s’arrêter. Il s’agissait d’une carte sommaire, jaunie par les salissures atmosphériques et tâchée par des traces de doigts. Le schéma dessiné grossièrement était censé représenter la topographie de Fisher-Bêta, la cité que Siev avait atteinte la nuit dernière, ainsi qu’une constellation de points de référence correspondant à des ruines proéminentes aux couleurs et aux formes remarquables. Un serpentin en graphite en guise de rivière. De nombreuses lignes courbes et hachées pour signifier des voies ferrées. Et, une croix, disproportionnée, désignant le comptoir marchand de Fisher-Bêta. Cette carte de fortune, il l’avait négociée auprès d’un Échelon dans la phase terminale d’une putain de leucémie pyrofibreuse, un baroudeur ayant longuement fait le rail entre Fisher-Bêta et Gone-45. Un brave type rencontré il y a plusieurs mois en lisière de la Limagne Franche, près du Pardon. Ce pauvre gars devait être mort depuis. Quant à la carte, Siev lui avait échangé contre deux comprimés antalgiques, du paradol toujours produit par Sanctuaire, et que le vieux médecin-missionnaire avait récupérés dans un dispensaire abandonné du Dôme-Franc. Cette carte, il ne l’avait pas quittée des mains depuis le début de ses pérégrinations dans les faubourgs de Fisher-Bêta, sachant qu’il s’agissait là de son précieux sésame pour gagner le comptoir marchand. Sans boussole et sans cartes fiables, des artefacts devenus bien trop rares et trop chers chez des récupérateurs de tous bords, tous types d’information permettant de se déplacer avec une certaine confiance se négociaient à prix d’or. Ou plutôt, à mistral cassant. Cette carte, c’était l’assurance toute relative d’arriver dans cette enclave d’humanité résiliente qui s’était lovée au cœur des ruines de la ville, sur un plateau qui avait hébergé, il fut un temps révolu, des institutions dédiées aux études et aux connaissances.


     ̶  Évitons le rail… » Chuchota-t-il pour lui-même. « … J’ai été trop con pour ne pas suivre ton conseil, l’ami. »


    Ces propos avaient été plus soufflés avec exaspération que réellement prononcés. Il considéra alors le paysage sur sa droite, puis sur sa gauche, et se retourna finalement sur lui-même afin de tenter d’y discerner quelque chose dans l’ignoble chiasse qui l’entourait. Rien à faire. La grande tour en forme de trident qu’il s’était fixée comme point de repère depuis la rive gauche du Fleuve gris était introuvable. Indiscernable pour être plus précis. Et, son sens aiguisé de l’orientation en milieu naturel lui n'était d’aucune utilité dans ce dédale de béton éclaté et de métal rouillé. La seule chose dont il se souvenait, c’est que la tour en trident était sur un point haut, une sorte de butte ravagée à plus de cinq kilomètres du fleuve vers une direction approchant le plein ouest. Que maintenant, après deux heures de marche, elle devait être beaucoup plus proche ; à deux kilomètres tout au plus ! Mais vers quelle direction ?


    Il se maudissait de ne pas avoir suivi les recommandations de l’Échelon qui l’avait bien mis en garde : Fisher-Bêta est un véritable labyrinthe, le meilleur moyen de ne pas s’y perdre, c’est de suivre le rail.


    Il rangea précieusement sa carte de fortune dans sa sacoche latérale, une gibecière en cuir bouilli, et considéra les options qui lui restaient. Elles étaient plus ou moins engageantes.


    Escalader des éboulis de béton l’entourant afin d’élever un tantinet son point de vue ?


    Cela sentait la prise de risque inutile, d’autant plus que dans un tel décor urbanisé, les décombres pouvaient regorger de mycorads pouvant sporuler à tout moment. Les murs de certaines ruines en étaient parfois totalement recouverts et Siev, jusqu’à présent, avait fait tout son possible pour éviter de s’aventurer là où ces lichens à spores corrosives et hautement radioactives avaient proliféré.


    Rebrousser chemin jusqu’aux berges du fleuve et attendre que cette maudite chiasse se lève ?


    Pourquoi pas ? Mais pour attendre combien de temps ? Une heure, une demi-journée, une semaine ? C’était sûrement la décision la plus prudente, mais la moins pratique compte tenu des échéances que Siev s’était fixées. Il voulait atteindre Fisher-Bêta le plus vite possible. Siev savait également que la mobilité était la clé fondamentale de la survie en solitaire. Attendre dans un recoin poussiéreux d’une ruine, ou bien dans son embarcation au confort tout relatif, c’était accroître la probabilité de mauvaises rencontres. Des pillards en maraude, par exemple. Des récupérateurs peu scrupuleux des lois essentielles de la civilité. Voire des 45, ces salopards de dégénérés anthropophages qui écumaient les zones urbaines à la recherche d’itinérants en tout genre. Ces bouffeurs de chair humaine, qu’ils soient de Fisher-Bêta, de Gonn-45 ou de Panam-45, avaient depuis bien longtemps renoncé aux principes élémentaires de la vie en société. Ils étaient le pire des rejetons de celles et ceux qui avaient survécu aux Grands Rayons. Des anarchistes vivant en meutes décadentes et s’adonnant à toutes sortes de pratiques sauvages et répugnantes, le plus souvent sous l’emprise de drogues et de stimulants débilitants. En résumé : des personnes à éviter à tout prix. D’autant plus que Siev avait une conception très personnelle de cette itinérance qu’il s’était imposée depuis vingt-cinq ans maintenant. Elle se résumait à deux mots : observation et discrétion. Ou encore, voir et ne pas être vu. Il s’agissait là de la doctrine dite de « l’anticipation maîtrisée » qu’il avait apprise dans le Manuel d’exploration produit par le Sanctuaire, puis éprouvée lors de ses premières missions pour la cité-ruche dans les désolations apocalyptiques. C’étaient là les conditions indispensables à la survie. Pour peser le tout, Siev considéra finalement son état de santé du moment. Cela faisait presque une journée qu’il n’avait rien mangé de consistant hormis une poignée d’alevins capturés à la nasse dérivante. Il ressentait les effets indésirables de la faim : de lourds muscles engourdis, une fatigue exacerbée et une attention quelque peu érodée. Il avait besoin de nourriture. Des tubercules par exemple. Ou quelques salaisons de second choix… Comme une grosse carpe en croûte de sel par exemple… Ou peut-être de la confiture d’orties relevée à la moutarde… Rien que le fait d’y penser, il commençait déjà à saliver. Ce n’est pas en retournant à sa suburska qu’il ferait le plein de denrées. Il le savait pertinemment. Il devait poursuivre vers le comptoir marchand, quitte à errer quelques heures dans cette bouillie brumeuse. Sa décision étant prise, il se mit à scruter la nébulosité céleste et devina finalement un semblant de clarté jaunâtre au-dessus d’une masse informe d’habitations, sûrement d’anciens immeubles, s’alignant à sa droite le long d’un relief s’affaissant mollement.


     ̶  L’est, par ici, » murmura-t-il sous son masque.


    Puis, après s’être retourné à l’opposé de cette vague lueur, il poursuivit en expirant longuement.


     ̶  Donc l’ouest… c’est par là. »Devant lui, une longue avenue encombrée de gravats se perdait dans la chiasse. La voie était encombrée de carcasses rouillées de véhicules à roue sur lesquelles avaient proliféré des mousses rabougries et des graminées. L’asphalte était quant à lui lézardé d’un réseau de fines crevasses d’où s’élevaient des buissons pionniers aux branches épineuses. Un silence entrecoupé du vrombissement de quelques rafales froides rajoutait à la scène un caractère de désolation, abandonnée de tout. Enfin presque… Entre deux passages brumeux, Siev crut d’abord percevoir la structure métallique décharnée d’un ancien abribus bordant l’un des trottoirs de l’artère. Puis lorsque ces formes lointaines s’animèrent imperceptiblement, le vieil homme comprit qu’il s’agissait d’autre chose. Des silhouettes groupées. Certaines petites au nombre de deux, peut-être trois. Des animaux. Peut-être des chiens. Accompagnés de ceux qui devaient probablement être leurs maîtres ; deux, trois ou peut-être quatre individus bipèdes à peine visibles à la centaine de mètres où ils se trouvaient par rapport au missionnaire. Siev éprouva aussitôt un mauvais pressentiment alors que son cœur commençait à tambouriner le rythme instinctif d’un possible danger.


    Fuir ou attendre ?


    Cela allait se jouer en quelques secondes.


    Il leva lentement la main, comme pour saluer pacifiquement ceux qui s’étaient immobilisés dans la nébulosité poussiéreuse. Impossible d’en savoir plus d’où il se trouvait. Mais son attente ne fut récompensée que par un sifflement à peine audible suivi de cris rauques plus ou moins articulés et finalement d’une cacophonie d’aboiements lorsque deux des silhouettes les plus chétives, deux chiens à en croire leur expression, s’élancèrent en direction de Siev.


    Eux ou lui ?


    Un réflexe de survie


    …La fuite…


    Tout se bouscula dans sa tête.


     ̶  Fait chier, » souffla le vieil homme alors qu’il venait de tourner les talons avec une célérité toute relative.


    Quinze kilos de matos sur le dos. Des fringues et des godasses qui en pesaient une bonne demi-douzaine. Il y avait des conditions beaucoup plus optimales pour tenter de semer des cerbères lancés à ses basques. Siev se mit cependant à courir vers l’immeuble le plus proche, un ancien bloc d’habitation abandonné. Il s’y engouffra par une entrée constellée de graffitis. Instinctivement, il porta aussitôt sa main à sa ceinture à laquelle pendait son surin, une lame dentelée, fine et courte, mais parfaitement tranchante. Il laissa d’abord une cage d’escalier à sa gauche. Puis une autre sur sa droite.


    Monter, descendre… Aucun intérêt.


    Cela aurait été au contraire la meilleure façon de se faire coincer par ses poursuivants. Il bifurqua alors dans un long couloir ténébreux, encombré de gravats, mais où la clarté naturelle de l’extérieur perçait à quelques rares endroits. Aussi, se précipita-t-il vers ce qui devait être une porte d’entrée d’un ancien appartement de l’immeuble. Le passage donnait sur un chaos impénétrable de béton à travers lequel perçaient quelques rais de cette lumière jaunâtre issue de l’extérieur et salie par la chiasse environnante. Siev expira bruyamment pour signifier sa déconvenue momentanée. Il reprit son souffle, devenu court après cette soudaine agitation. Une vingtaine de mètres plus loin, il gagna un autre encadrement de porte. Cette fois-ci, il était possible d’y progresser, et cela, malgré des décombres muraux et des restes de mobiliers qui emplissaient l’immense pièce dans laquelle Siev venait de pénétrer. Sans attendre, le vieux missionnaire se rua vers le fond de la salle devant des stores désarticulés à travers lesquels on devinait facilement des constructions urbaines embrumées de Fisher-Bêta. Il ne restait des stores que des épreuves tranchantes et tordues qui s’agitaient dans les courants d’air ambiants. Avec une outrageuse détermination, Siev enjamba l’ouverture tout en repoussant de ses bras les lambeaux de lames d’occultation. Un tel exercice d’acrobatie sommaire semblerait aisé lorsqu’on est en parfaite santé et qu’on ne porte que son propre poids. Mais il devint en soi une épreuve malheureusement incontournable pour le pauvre Siev, vieillissant, encombré de sa combinaison pesante et de son sac démesurément lourd. Le vieux missionnaire entendit à peine la longue déchirure qui entama le flexiplomb de son entre-jambe lorsque sa combinaison s’accrocha à des bris vitreux qui débordaient du cadre inférieur de la fenêtre. Peu importe. Ce n’était plus le moment de faire dans la discrétion ou dans la précaution. Sa vie était en jeu. La seule chose qu’il ressentit sur le coup fut l’air froid extérieur en train de s’engouffrer sous sa combinaison au niveau de ses fesses. Une fois l’obstacle passé, il se retourna juste une fraction de seconde pour jeter un coup d’œil dans les ténèbres de l’appartement, craignant d’y voir les molosses partis à sa poursuite. Rien, sauf des aboiements beaucoup plus distincts résonnant dans l’immeuble en ruine. Il se détourna aussitôt de la baie pour repartir d’une course lourde dans la direction qui lui semblait la plus opposée à ses poursuivants. Il contourna ainsi une file d’épaves d’anciens engins motorisés, des véhicules maintenant inutilisables, alignés le long d’un très large trottoir aux pavés irréguliers. Il découvrit alors la présence d’un dénivelé semblant plonger au-delà de l’ancienne voie rapide qu’il longeait alors.


    Ne plus être vu, pensa-t-il.


    Il n’avait pas réellement le choix. Il dépassa les vestiges rouillés d’une antique glissière de sécurité et entama la traversée de la large route en direction du trottoir opposé. Bien plus loin devant lui, à plus d’une centaine de mètres de là, des silhouettes massives d’immeubles de plusieurs étages commençaient à apparaître à travers les vapeurs ocre de la chiasse. Malgré un début d’essoufflement, il pressa le pas et enjamba prestement les glissières de sécurité du terre-plein central de l’ancienne route. C’est alors qu’il les entendit à peine, quelques grognements bestiaux ponctués d’aboiements hargneux fondant sur lui par l’arrière. Ayant coupé sa course, il eut tout juste le temps de se retourner pour apercevoir un molosse décharné lui foncer dessus. De prime abord, ce n’était qu’un tas de chairs velues, armé de crocs et de griffes. Un de ces chiens bâtards, au profil braccoïde et au pelage portant les stigmates de radiations trop importantes pour être supportées sans y avoir laissé d’importantes auréoles de dépigmentation. Le limier d’infortune faisait partie de ces bêtes à peine domestiquées qui ne vivaient que pour la curée que pouvaient leur octroyer leurs maîtres. Un carcan de lanière de tissus sombres et de cuir entourait son poitrail décharné au niveau de son garrot anguleux. L’animal bondit au visage de Siev qui eut le réflexe de porter son avant-bras gauche en protection. Le vieil homme ne connaissait que trop bien les comportements instinctifs de ces bêtes-là. Surtout quand elles étaient affamées. Il en avait croisé un bon nombre en vingt-cinq ans de marche. Aussi avait-il gainé ses membres inférieurs et supérieurs de protections en aluminium, des restes de cannettes de l’ancien temps qu’il avait utilisés pour en faire des ersatz de jambières et des brassards de protection. Le chien mordit profondément son avant-bras tout en s’agrippant de ses pattes griffues le corps de l’ancien missionnaire. La charge du canidé manqua presque de déséquilibrer l’humain qui resta cependant sur ses appuis, non sans reculer dangereusement sous l’impact. Le cabot commençait déjà à s’agiter frénétiquement en renforçant sa prise de sa mâchoire ignoble tout en lacérant de toutes ses griffes la combinaison renforcée de Siev. Le vieil homme sentit la pression des crocs de la bête sur son bras renforcé jusqu’à percevoir les prémices douloureuses, précisément là où certaines des canines du chien avaient atteint la chair et comprimaient les muscles et les os. Siev grogna à son tour tout en tentant de tirer de sa main libre son surin toujours rangé à sa ceinture. Il l’attrapa finalement et se mit à poignarder la bête avec toute la violence que la conscience du danger immédiat pouvait provoquer chez cet itinérant aguerri. Une poussée d’adrénaline ô combien naturelle. Son couteau dut trouver la cage thoracique du chien à une peut-être deux voire trois reprises, forçant l’animal à lâcher prise dans une série de couinements plaintifs suraigus. La bête blessée s’effondra sur le bitume poussiéreux, puis tenta de s’écarter de Siev en rampant tant bien que mal. En signe d’intimidation, le bâtard exposait alors au vieil homme un museau partiellement édenté dont les babines retroussées dévoilaient des canines horriblement esquintées. Une démonstration animale qui ne servit à rien. À la grande surprise de Siev, un second braque, beaucoup plus massif que son congénère maintenant diminué, surgit de la brume et se rua en un éclair sur le premier cabot…L’appel du sang entre deux créatures dressées pour tuer. Les deux animaux, toutes griffes dehors, s’engagèrent aussitôt dans un combat enragé où les grognements et les hurlements redoublèrent rapidement en intensité. D’abord décontenancé par cette situation inédite, Siev reprit ses esprits et s'aperçut qu’il n’avait plus son surin en main. Peut-être l’arme était-elle restée figée dans le flanc du premier cabot ? Ou peut-être l’avait-il lâché lorsque la bête avait rompu sa prise ?


    Il ne s’en souvenait plus.


    Cela n’avait finalement guère d’importance. Il fallait profiter de la situation. Sans plus attendre, il tourna les talons et gagna au trot la chaussée bétonnée qu’il avait précédemment repérée. Comme le vieux baroudeur l’avait pressenti, elle jouxtait un long talus plongeant vers un terrain vague. Un dénivelé d’une dizaine de mètres de haut pour une pente irrégulière, mais très marquée, envahie par une végétation dense de fougères grillées et d’ajoncs rabougris. En contrebas, ce qui avait été le parking d’une zone commerciale se perdait progressivement dans une chiasse des plus épaisses. C’était maintenant un cimetière d’épaves cramoisies aux formes et aux dimensions incongrues où avaient poussé des pins chétifs et des boulots tordus. Sur la gauche de cette friche urbaine et à une centaine de mètres de là où se trouvait Siev, apparaissait une rangée imposante de vieux bâtiments aux façades hautes et lugubres s’élevant haut vers le ciel orangé. Il ne reconnaissait pas cet endroit. Mais était-ce si important maintenant ?


    Fuir et se cacher…Voilà ce qui comptait.


    Reprenant légèrement son souffle, il sentit une vague de douleurs remonter le long de son bras blessé, puis commença à marcher précautionneusement sur le talus végétalisé. Presque aussitôt, un sifflement le rappela à la dure réalité. Il s’agissait d’un trait sombre venant de l’arrière et qui venait de passer à moins d’un mètre de sa tête pour venir se perdre dans la végétation tapissant le bas du talus. L’ancien missionnaire se retourna un bref instant et aperçut deux silhouettes humaines en train de remonter l’avenue qu’il venait lui-même de quitter. Elles hurlaient des paroles inaudibles en direction de Siev tout en tâchant de distinguer là où se trouvaient les deux cerbères, luttant encore dans une frénésie de grognements et d’aboiements. L’un des individus s’immobilisa dans la brume et tira quelque chose de long d’une sorte de carquois accroché au bas de son dos. Visiblement, une sagaie ou un javelot. Siev tressaillit aussitôt d’une peur viscérale. Celle d’être empalé par le projectile. Bien qu’à une cinquantaine de mètres de lui, le chasseur n’hésita pas une seule seconde. Le bras ramené vers l’arrière, il arma son arme de jet tout en ciblant de son autre bras tendu le pauvre Siev. Puis, d’un geste ample et énergique accompagné de quelques pas d’élan, il décocha un nouveau tir en direction du vieil itinérant. Pendant les trois secondes qui suivirent, Siev ne bougea pas, comme tétanisé par cette nouvelle attaque. Puis lorsque la lance se brisa sur le trottoir devant lui, à quelques mètres, la panique prit le dessus sur toute approche rationnelle de la situation. Il fit volte-face et se mit à dévaler le talus en courant précipitamment. Entrainé par son propre poids et celui de ses sacs, il prit de la vitesse et ne put pas éviter plusieurs blocs de béton dissimulés par les buissons de végétation pionnière. Se prenant les pieds dedans, il plongea vers l’avant et s’écrasa de tout son long sur le sol poussiéreux du pédiment de la pente. Le choc, bien qu’impressionnant, fut cependant amorti par l’épaisseur de sa combinaison et l’épais tapis de lichen gangrénant l’ancien pavement. Siev, légèrement sonné et l’avant-bras toujours meurtri, tâcha de se remettre sur ses appuis le plus rapidement possible. Finalement, les immeubles en ruine n’étaient plus qu’à soixante-dix mètres de lui. Expirant bruyamment, il essuya la poussière couvrant ses deux optiques puis repartit d’un pas lourd à travers le parking. Mais il s’immobilisa aussitôt sous l’effet d’une nouvelle douleur. Sa hanche droite, elle lui faisait soudainement un mal atroce. Comme si toute sa jambe était bloquée au niveau de son bassin.


     ̶  Putain de merde, » grogna-t-il entre ses mâchoires serrées par la souffrance.


    Sa maudite hanche. Un héritage d’une longue vie de pérégrination incessante. De nuits inconfortables à dormir sur les sols dures et gelés… De marches forcées dans les chaos urbains et ruraux… Il ferma les yeux un bref instant en expirant douloureusement, puis se remit à marcher en claudiquant sévèrement. Courir lui était tout simplement impossible. Il poussa vers l’avant, passant à droite et à gauche de vieilles carcasses métalliques. Derrière lui, une voix s’éleva dans les airs épais, une voix assez forte pour être entendue malgré la distance, la déficience auditive de Siev et les deux capuches épaisses de son poncho en fibres d’alumine et de sa combinaison.


     ̶ Ch’on va ch’t’avoir, ch’alaup ! » Hurla un homme dans un langage très imparfait. « Ch’t’es mort ! »


    Presque incompréhensible, hormis le fait que le ton n’était pas cordial. Siev se retourna pour fixer le haut du talus qu’il avait dévalé, il y a une vingtaine de secondes. Un des chasseurs s’était arrêté au sommet de la pente et brandissait un nouveau javelot, à moins que ce fût une sagaie. Difficile à dire à cette distance. Son visage était clairement empourpré, rougi soit par les brûlures, soit par des peintures d’un quelconque rituel barbare. Son corps élancé était tenu par des vêtements épais faits d’un amalgame incertain de fourrures sombres et d’autres matériaux indéterminables. Pas de masque respiratoire. Un condamné de toute évidence.


     ̶  Ch’vais te crever ! » Hurla-t-il à nouveau tout en armant son projectile.


    Derrière lui, deux autres silhouettes aux vêtements dépenaillés étaient en train de le rejoindre à grands pas.


    Il fallait s’y résoudre ; dans son état actuel, Siev ne pourrait jamais semer ces ordures-là.


    À moins que…


    Il plongea fébrilement la main dans sa profonde gibecière encombrée de bien de choses et saisit finalement ce qu’il cherchait : le glock rouillé qui l’accompagnait depuis sa première heure de marche à l’extérieur de son ancienne cité-ruche. Un modèle antique. Le Glock-121, calibre 10 millimètres. Fonctionnel bien que l’armature culasse-percuteur manquât d’un peu de graisse pour faciliter le mécanisme de tir. Siev avait perdu le chargeur de l’arme lors d'une rixe, à Izi-Trocante, il y a quinze ans. Et, cela faisait près de neuf ans qu’il n’avait plus jamais mis la main sur des munitions de production antique. Il s’était donc adapté et utilisait les balles artisanales qu’il avait troquées ici et là, auprès d’armuriers plus ou moins solvables ou de ferrailleurs tout aussi fiables, mais adeptes de la technochimie. Siev attrapa le pistolet par la crosse et l’extirpa de son sac pour le pointer aussitôt en direction des trois lointains agresseurs. Une seule munition. Voilà ce qui lui restait ; une seule munition artisanale glissée depuis plusieurs semaines sous le charriot de culasse de son glock. Les chasseurs, avaient-ils aperçu le profil de l’arme que brandissait maintenant le vieux missionnaire ? Impossible à dire. Mais ce qui est sûr, c’est que tous marquèrent un temps d’arrêt se demandant visiblement ce que leur proie se préparait à faire. Siev déverrouilla la sécurité de son pistolet et pressa la détente avec conviction. Il y eut un sifflement bref lorsque le percuteur perfora l’amorce de la balle. Le canon du glock se cabra presque aussitôt en crachant une mitraille enflammée en direction des trois chasseurs. Siev ressentit instantanément la puissance du tir à travers son bras directeur et fut abasourdi par le boucan que produisit la détonation. Assurément, le tir ne passerait pas inaperçu dans le district dans lequel la scène était en train de se jouer. Tant pis. On n'en était plus à ce détail. Dans l’instant qui suivit, une grêle de billes s’abattit sur le talus, couchant çà et là des fougères grillées tout en soulevant des petites gerbes de poussières. Le tir était très imprécis. Il faut bien le reconnaître. Mais au sommet du dénivelé, les poursuivants se jetèrent au sol pour mieux disparaître du champ de vision du vieux Siev. Ce dernier pouvait deviner la soudaine panique que pouvaient ressentir ces cancrelats. Une proie armée d’une arme à feu n’était plus une proie ordinaire. Elle était dangereuse et potentiellement mortelle. La grenaille avait produit l’effet escompté ; Siev avait ainsi gagné pour quelques secondes l’avantage de la confusion. L’ancien missionnaire se retourna aussitôt pour poursuivre sa progression pénible vers les grands bâtiments délabrés qu’il avait repérés au sommet du talus. Les salopards qui lui en voulaient ne tarderaient sûrement pas à capitaliser sur un semblant de courage collectif pour reprendre la chasse.


    Ne pas perdre de temps.


    C’est ce que Siev fit. Il arriva devant la première grande façade de béton de ce qui avait été un centre commercial et remarqua aussitôt les marquages pictographiques usés au niveau de l’encadrement d’une des portes d’entrée. Il ne s’agissait pas là de graffitis dépourvus de sens comme ceux conçus par les dégénérés de tout bord qui s’improvisaient artistes, un soir de beuverie. Non. Il s’agissait de symboles assez rudimentaires, mais structurés selon une géométrie travaillée… Des cercles concentriques tracés à la pierre blanche… Une succession de traits horizontaux superposés… Deux flèches allant vers la gauche... Des lignes formant six chevrons pointant vers le haut. Leurs significations ? Siev ne les comprit pas. Un langage hermétique vraisemblablement utilisé par des survivants locaux, voire des récupérateurs habitués à fréquenter le secteur. Il jeta alors un coup d’œil sur sa gauche et aperçut l’entrée d’une ruelle.


    Une option intéressante. La seule…Et, sûrement la meilleure qu’il pouvait envisager dans la situation qui était la sienne.


    Alors, son glock à la main et une hanche capricieuse en prime, il se présenta aussi prestement que possible devant le passage ténébreux pour y découvrir une impasse. Au fond de celle-ci apparaissait une étroite brèche taillée dans l’un des murs ainsi que son cortège encombrant d’éboulis poussiéreux qui obstruait partiellement la voie. Le passage, seulement assez large pour qu’un homme ou une femme l’utilisât, donnait sur une cavité obscure au sein du rez-de-chaussée d’un ignoble bâtiment à moitié effondré. Siev hésita. Il se retourna et considéra le parking qu’il venait de traverser. La brume s’y était soudainement épaissie, mais il y devina les contours mouvants de trois silhouettes en train d’errer entre les carcasses lointaines de véhicules. Les chasseurs avaient descendu le talus à leur tour et se rapprochaient prudemment. Cela força la décision du vieux missionnaire. Il pénétra dans l’impasse, son glock tendu vers l’avant et s’engouffra précautionneusement dans l’ouverture lugubre au niveau de laquelle il nota à nouveau quelques pictogrammes, cette fois-ci illisibles. Cela raviva le sentiment qu’éprouvait étrangement Siev. Celui d’écouter un interlocuteur incompréhensible tentant de l’avertir d’un danger imminent. Mais que pouvait-il faire d’autre qu’avancer ? Finalement, le vrai danger était actuellement derrière lui. Il valait mieux encore tomber dans une tanière de survivants potentiellement raisonnables qu’être étripé par les limiers qu’il avait à ses trousses. Siev s’immobilisa devant les ténèbres se concentrant sur sa respiration torturée et tapota nerveusement autour de l’optique gauche de son masque respiratoire. Il y trouva finalement l’interrupteur d’activation de sa lampe frontale qu’il pressa fortement. Son projecteur individuel se mit aussitôt à produire une très faible lumière orangée, presque mourante. Siev n’avait pas pensé à recharger la batterie avant son départ de sa suburska. Un oubli… Une erreur. Il allait devoir composer avec une vision limitée dans un lieu obscur dont il ignorait la configuration, l’extension et les éventuels occupants. Devant lui, un couloir délabré menait directement à une intersection au niveau de laquelle des plaques de plâtre du plafond s’étaient à moitié effondrées. Des grosses gaines électriques et leurs fils dénudés en forme de bouquets métalliques renversés pendaient au-dessus du croisement au centre duquel un trou béant apparaissait dans un sol au carrelage déstructuré. Les autres issues étaient condamnées par des amoncellements de décombres de béton d’où émergeaient des barres tordues d’acier rouillé. Siev se retourna une dernière fois, croyant entendre des aboiements, puis avança le plus discrètement possible vers le puits artificiel. Lorsqu’il l’atteint, il aperçut que le passage donnait sur un souterrain aux murs parcourus de tuyauteries poussiéreuses et dont le sol irrégulier était couvert çà et là par des flaques d’un liquide sombre s’étalant parmi des gravats luisants. Instinctivement, il porta sa main libre à sa poche pectorale pour ressentir plus précisément les vibrations de son dosimètre.


    Une dizaine de secondes d’attente.


    Cinq coups ressentis.


    Une radioactivité quelque peu élevée, mais moins que celle qu’il avait supportée depuis le petit matin dans la chiasse radiotoxique de Fisher-Bêta. Il rangea son arme dans sa gibecière, ôta son grand sac à dos aussi rapidement que possible et le laissa précautionneusement choir dans la cavité. Le bruit de l’impact au sous-sol fut lourd et audible même pour Siev. En revanche, cela libéra un poids considérable sur ses épaules endolories. À son tour, il se laissa glisser au fond du trou en prenant toutes les précautions nécessaires pour ne pas chuter. Une épreuve en soi compte tenu du manque de prises environnantes pour se suspendre facilement, de sa morsure au bras et de sa hanche grippée. Il se réceptionna sur ses jambes fatiguées en expirant un juron incompréhensible, puis considéra les deux directions du tunnel. Sur sa droite, un éboulis à moins d’une dizaine de mètres avait écrasé d’immenses panneaux de contrôle électrique. Sans issue. Sur sa gauche, le passage se transformait en un diverticule dessiné dans un réseau dense de gaines métalliques se superposant les unes aux autres le long de deux murs très rapprochés. Siev devait se trouver dans une ancienne coursive de maintenance associée à ce qui avait été un nœud d’alimentation énergétique pour les bâtiments sus-jacents. Il se pencha aussitôt et préleva du bout de ses doigts gantés un peu de ce liquide qui s’étalait sur le sol graveleux sous forme de flaques. Gras, collant et irisé sous la lumière incidente de la lampe. Son dosimètre s’excita soudainement à sa proximité. Du bitume liquéfié. Très dangereux. Mortel même. Il s’agissait de macadam fondu, rendu fortement toxique par tous les radionucléides qui avaient pu s’y concentrer pendant des décennies. Siev grimaça de plus belle. Non à cause de sa blessure au bras ou de sa hanche rouillée. Mais parce que son gant gauche, un modèle gainé de plomb, serait bon à jeter à la fin de cette histoire. Si toutefois il en réchappait. Il souleva son sac à bout de bras et entama la traversée du goulet.


    L’entreprise fut malaisée. Il fallut à Siev être un tant soit peu contorsionniste pour négocier certains passages dans lesquels les tuyères murales déformées ne laissaient guère la place de passer que pour une personne relativement fluette. Il poussa des coudes, grimaça sous l’effort, sentit à plusieurs reprises son épaisse combinaison s’accrocher aux irrégularités des parois et se maudit une nouvelle fois de ne pas avoir suivi les rails. Après un bon quart d’heure d’effort, il s’extirpa de l’étranglement et émergea sur un tunnel beaucoup plus large qui ressemblait à une ancienne artère de déambulation souterraine. Elle faisait une demi-douzaine de mètres de large. Ici, les murs, le plafond et le sol portaient des fissures impressionnantes à travers lesquelles suintaient ce maudit macadam radiotoxique. Par endroit, ce dernier formait des concrétions à l’éclat gras ressemblant à ces stalagmites et ces stalactites de glace que l’on pouvait voir lorsque l’hiver s’exprimait pleinement. Siev s’immobilisa un instant et tenta de capter des sons dans ce nouvel et immense volume. Sauf son souffle poussif, les lieux étaient plongés dans un silence oppressant. Il réajusta son sac à dos sur ses épaules et saisit à nouveau son glock. Même dépourvu de munitions, son pistolet pouvait toujours servir d’épouvantail à pillard, voire d’arme contondante en dernier recours.


    Mais vers où aller ?


    À sa droite, le tunnel dessinait une courbure se perdant dans les ténèbres. Le réseau de fractures y était dense et de nombreuses portions du plafond étaient affaissées. Vers la gauche, le passage était encombré de piles disparates de gravats et l’air était rendu turbide par une concentration assez élevée de particules en suspension. Bien que Siev hésitât, son regard légèrement embué fut attiré soudainement par de nouveaux glyphes géométriques inscrits sur le mur à l’angle que faisait le nouveau passage et le goulet de maintenance qu’il venait de quitter. Les tracés blanchâtres étaient à peine lisibles sous la faible lueur projetée par sa lampe frontale, mais il devina un segment fléché, pointé vers le chemin de gauche. D’autres symboles, circulaires et triangulaires, se recouvraient d’une façon anarchique, comme si les uns avaient été dessinés pour corriger les autres. Siev crut même deviner une lettre écrite au-dessus de tout ce chaos de traits : un « M » grossièrement penché et presque totalement effacé. À moins que cela fût deux canines proéminentes trahissant la présence de quelques prédateurs suburbains rôdant ou ayant rodé dans les environs. Les mégalopoles en ruine proposaient des abris à bien des monstruosités. Bien que les pillards et les cannibales fussent les plus fréquents, d’autres bêtes encore plus dangereuses comme les loups à crinière ou les sanglards fuligineux s’y terraient en faisant des souterrains antiques leur tanière à l’approche de l’hiver. Ces espèces presque éteintes lors des Grands Rayons avaient proliféré pendant les décennies de chaos qui avaient suivi. Et, elles étaient devenues maintenant de véritables calamités errant dans les désolations de la France post-apocalyptique. Les déranger dans leur repaire n’était pas forcément un gage de survie. Bien au contraire. Siev ne préféra pas y penser. Il tenta de reprendre un semblant de contrôle sur son souffle devenu court puis amorça une marche la plus discrète possible sur le chemin de gauche. Il progressa ainsi lentement, mais sûrement, en évitant de marcher dans les flaques de goudron radiotoxique, tout en tâchant d’éviter les zones de gravats où un pas malencontreux sur les blocs instables aurait pu produire un écho remarquable à plusieurs centaines de mètres de là. Parce qu'il s’agissait bien de cela, le passage obscur qu’il remontait était flanqué d’une multitude de voies souterraines secondaires, souvent effondrées, formant malgré tout un véritable dédale où le silence pesant avait ce semblant d’artificialité angoissante. À quelques reprises, sous le faisceau faiblissant de sa lampe frontale, Siev crut repérer quelques traces indéterminables d’anciens pictogrammes.


    Qui avait pu tracer ces symboles ? Quelle en était la véritable signification ?


    Ces questions taraudaient l’esprit engourdi du vieil itinérant.


    Il s’arrêta un instant à une énième intersection. Son attention venait d’être attirée par un éclat faiblement lumineux au niveau d’un sol déstructuré donnant sur une voie secondaire condamnée par des éboulis de béton. Il se rapprocha et découvrit le câble de tension d’un collet artisanal fixé à une dalle de béton. Un rongeur avait été pris par le piège. Un rat. Étranglé. Mort. Un peu plus loin, au pied de l’éboulis, il remarqua un second collet prêt à fonctionner. Des pièges rudimentaires, mais efficaces. Des personnes venaient visiblement chasser dans le secteur. Des récupérateurs urbains.


    Peut-être ceux qui avaient laissé des indications cabalistiques sur les murs du district ? Ou bien ces salopards qui avaient tenté de le tuer il y a quelques minutes de cela ?


    Il reprit sa marche silencieuse se posant bon nombre de questions. Puis soudainement, un bruit aussi brutal que puissant éclata. Porté en écho à travers le réseau labyrinthique des tunnels, un roulement grave de plusieurs secondes, comme celui d’un effondrement ou d’un éboulement, remonta l’artère souterraine qu’avait suivie le vieux missionnaire. Siev tressaillit aussitôt en se retournant instinctivement. Le halo faiblissant de lumière ambrée générée par sa lampe frontale n’éclairait qu’une portion étriquée d’un long couloir encombré de gravats. Mais le chaos sonore venait bien de derrière lui, peut-être de plusieurs centaines de mètres. Il tenta de contrôler l’inexorable accélération de son rythme cardiaque jusqu’à ce qu’un long hurlement bestial ne s’élève dans les souterrains. Celui d’une créature dont le grognement de rage, tonitruant, ne prévalait rien de bon. Le sang de Siev se glaça instantanément. Il pensa à un exot ou à quelque chose de très gros et d’improbable. Plus d’un siècle d’exposition à des radiations mutagènes avait créé des aberrations animales dont on ne pouvait jamais vraiment présager les formes et les comportements. Siev en savait malheureusement un rayon à ce sujet-là pour en avoir été un expérimentateur. Un nouveau hurlement remonta les corridors ténébreux, sortant le missionnaire de sa torpeur. Il jeta un rapide coup d’œil sur son avant-bras meurtri le long duquel, étrangement, son sang recommençait à couler à petites gouttes. Aller de l’avant. Courir autant faire se peut. Fuir le plus vite possible. Le raisonnement simple s’imprima aussitôt dans l’esprit embrumé du vieil homme qui tourna les talons et accéléra le pas en forçant sur sa hanche endolorie.


    Il remonta une longue portion du souterrain pour atteindre une nouvelle intersection où fleurissaient des panneaux muraux, poussiéreux, recouverts de recommandations et d’indications signalétiques en rapport avec l’accès à une station ou une gare ferroviaire. Sur sa gauche, il repéra aussitôt une lumière lointaine perdue dans le noir absolu, comme une minuscule lucarne aux contours déformés par une irradiance naturelle. Au même moment, un nouveau cri rauque et enragé explosa dans les tunnels. Plus proche que la fois précédente.


    Beaucoup plus proche, remarqua Siev.


    Ce dernier, pris d’une peur viscérale, se mit à claudiquer d’une démarche pressée vers le point lumineux. Il butta d’abord sur quelques blocs effondrés sur le sol, puis évita de justesse une série de nouvelles flaques de bitume fumant et parvint finalement devant une de ses anciennes grilles articulées derrière laquelle la coursive se prolongeait vers la lumière. L’acier avait été quelque peu déformé au cours du temps et une rouille épaisse avait gangréné l’ensemble du maillage. La grille était sortie de son rail de guidage au sol et, à la faveur des quelques mailles métalliques visiblement sciées, un passage très étroit avait été forcé dans son coin inférieur droit. Siev essoufflé, pesta par un grognement étouffé et s’empressa d’ôter son sac à dos. Le chemin était vraiment étriqué, mais il parvint à y faire passer sa charge encombrante en forçant comme un damné. Le rideau métallique produisit aussitôt une cacophonie faite de sons anarchiques de batterie. Siev se retourna brièvement, sa lampe caressant à peine la géométrie fuyante du large couloir. Son sang se glaça quand, au loin, il aperçut une masse noirâtre, colossale, débouler à l’intersection souterraine qu’il avait laissée il y a quelques secondes de ça. Quadrupède pour sûr. Hirsute assurément. La créature, immense, fixa de ses quatre yeux phosphorescents le vieux missionnaire et poussa un feulement strident d’excitation. Vite. Siev se mit à quatre pattes et s’engouffra dans la brèche au bas de la grille. Le passage était très étroit, mais la résolution du pauvre homme à survivre était plus forte. Il s’allongea et rampa nerveusement pour finalement s’extraire du goulet. Sans même regarder derrière lui, il se redressa vigoureusement et se mit à claudiquer prestement en traînant son sac de son bras blessé. Ne pas lâcher son glock. Surtout pas. En face de lui, le trou de lumière apparaissait maintenant beaucoup plus clairement. Il s’agissait d’une sorte de chatière au sommet d’un éboulis obstruant presque totalement le passage. Il y avait bien une lumière naturelle au-delà. Derrière lui, un cri sauvage arracha à Siev un spasme, puis un sursaut lorsque la grille de fermeture se mit à hurler de percussions métalliques endiablées. La bête avait sûrement foncé dans la barrière et tentait de passer à travers. Poussé par ce sentiment de survie, Siev escalada les gravats en glissant à plusieurs reprises sur les blocs de béton instables, et termina finalement à genoux lorsqu’il atteint le trou lumineux. Il souleva et poussa son sac à travers et rampa une nouvelle fois dans l’interstice. Exténué, il émergea sur l’autre versant de l’éboulement. Ce dernier avait comblé partiellement ce qui avait dû être, il fut un temps révolu, un conduit d’ascenseur. Il s’agissait maintenant d’un cul-de-sac encombré de gravats poussiéreux. Seule une échelle de maintenance tout aussi rouillée que la grille articulée précédente s’élevait sur quelques mètres de haut jusqu’à une large ouverture à section carrée inondée par une clarté couleur sépia. Siev n’hésita pas un instant. Réunissant ses dernières forces, il se releva, récupéra son sac sur une de ses épaules et s’agrippa à l’échelle. L’ancien missionnaire poussa sur chaque barreau et s’éleva ainsi avec la difficulté du poids de son âge et de ses nombreuses charges mal ajustées. Dans le tunnel, les cris de la bête s'arrêtèrent quand Siev émergea finalement de la trappe. Tel un rejeton enfanté des entrailles souterraines, il expira un râle mêlant une satisfaction toute relative et un épuisement marqué. Autour de lui, des petites collines de gravats formaient un paysage insolite et déstructuré ressemblant à un champ de bataille de l’Histoire ancienne des Hommes. Il s’agissait d’un chaos de béton fait de dépressions en forme de trous d’obus et de monticules aux pourtours irréguliers, le tout encadré par de très hauts murs décharnés, eux-mêmes bardés d’immenses poutres de métal s’élevant vers les cieux jaunâtres. Çà et là, apparaissaient des épaves étirées d’antiques motrices et de rames qui ne fonctionneraient plus jamais. Ce qui avait été une ancienne gare ferroviaire ne ressemblait plus qu’à une désolation sur laquelle ne faisait que transiter depuis les environs extérieurs des vents chargés de chiasse. Siev tenta de se redresser, mais il sentit presque aussitôt cette maudite douleur à la hanche, suivie d’un impact à la base de sa mâchoire... Une sorte de démangeaison plus subtile… comme une piqûre. Il agita son bras blessé devant lui comme pour chasser cette sensation d’être diminué puis essaya d’ajuster sur son dos la seconde sangle de son sac. En vain. Il commença à cligner des yeux puis se mit à tituber pendant une bonne dizaine de secondes, comme groggy. Appelé soudainement par une singulière léthargie, il lâcha son sac à dos puis son arme et s’effondra lourdement dans le creux de cette cuvette qui l’avait tout juste vu naître.


    

  


  
    CHAPITRE 2


    Le quai du haut plateau – Mauvaise affaire


    Midi trente - 14 novembre 2235


     


    ̶̶̶̵̶ ̶ …Bosco! …Bosco! …Bosco, t’es où ?! »


    L’homme à la casquette difforme et dont la voix nasillarde portait à peine depuis l’extérieur poussa la porte branlante de la remise à charbon. Les planches du battant, mal ajustées les unes par rapport aux autres, cognèrent bruyamment lorsqu’elles percutèrent les caisses métalliques d’où s’extirpaient des faisceaux de tuyaux en cuivre recyclé. En clair-obscur, on ne devinait du quidam que la carrure frêle d’un gars sûrement malnutri ainsi qu’un attirail d’outils clinquants pendant à ce qui devait être un baudrier. La lumière crue du jour inonda aussitôt une portion de la petite pièce encombrée de bois de chauffe et de gros sacs bouffis dégoulinant de boulets d’anthracite. Initialement couchée à même le sol sur une couverture ou un tapis épais, l’ombre d’une femme se redressa sur son séant en brandissant un claquard, un de ses fusils artisanaux au canon court et évasé.


    ̶̶̶̵̶ ̶  Sorry, Boss’ ! » S’excusa aussitôt l’homme en levant les mains en signe maladroit d’apaisement. Son apostrophe était entachée d’un accent légèrement anglo-saxon. « Je ne pensais pas te réveiller…


     ̶  …Mais tu y es arrivé, abruti ! » S’exclama aussitôt la femme d’une voix quelque peu éraillée, mais surtout marquée par un ton rancunier.


    Elle abaissa son arme avant de poursuivre.


     ̶  Mais putain, Moustik ! On ne t’a jamais appris les bonnes manières dans ta borehole de borders ? … Le respect des quarts, ça te dit quelque chose ? Je vous ai dit que je faisais le rest’, non ?


     ̶  Sorry… » Tenta de répliquer le dénommé Moustik dont on devinait maintenant un bleu de travail sombre renforcé aux coudes et aux genoux par des protections métalliques.


    Son visage était tout sauf rassurant : un nez tordu, un menton fuyant, une bouche armée de chicots et des yeux fourbes parasités par un strabisme divergent des plus perturbants.


    La femme aux cheveux courts oscillant entre l’ambre et l’auburn plissa les yeux en tâchant d’accrocher le regard de son interlocuteur. La lumière extérieure était prégnante, presque aveuglante. Il devait être un peu plus de la mi-journée avec un soleil dominant vraisemblablement au zénith. Bosco, la seconde de la section 167, se leva péniblement en affichant les rictus d’un réveil inconfortable à la suite d’un sommeil un peu trop court à son goût. Malgré sa pantomime agacée, son visage affichait cependant des traits fins et réguliers. D’une certaine beauté, pourrait-on dire. Un charme subtil mélangeant le magnétisme d’une meneuse à poigne et l’assurance d’une itinérante aguerrie et en pleine santé. Elle saisit un gambison en flexiplomb qui était jusque-là suspendu à une étagère plongée dans l’obscurité et l’enfila avec énergie. Puis, elle jeta un nouveau regard à Moustik avant de poursuivre.


     ̶  Alors, quoi ? » Demanda-t-elle sur un ton impérieux quoique toujours agacé.


     ̶  Euh…C’est Raki… » Répliqua avec hésitation son acolyte. « Il y a un bug… Au comptoir…


     ̶  …Un bug ? » Trancha Bosco en empoignant alors sa grosse chapka en fourrure suspendue jusqu’alors à une accroche murale.


    Son visage s’assombrit sous un voile d’inquiétude lorsqu’elle l’ajusta sur sa tête.


     ̶  Vas-y, crache le morceau !


    ̶̶̶ ̶  Les bros de Tomo… Ils ne se sont pas pointés au dawn comme c’était prévu… » commença Moustik en se triturant les mains d’inconfort ou de nervosité. « …Raki s’est alors énervé… Il a dit que Géro avait peut-être raison… Que les bros de Fisher-B, ils n’étaient pas cleans… By the way… Il est parti avec Le Gud pour récupérer le mistral qu’on nous doit…


     ̶  … Et ? » Demanda Bosco en y mettant un ton insistant.


     ̶  Then… Toute la matinée sans news du chef.


     ̶  Hmmm, » nota la seconde en réfléchissant. Elle regarda de travers Moustik avant que celui-ci ne continuât.


     ̶  …And so, Géro m’a envoyé aux gates avec Asphalt. Genre pour tirer cette histoire au clair, you see ? … Parce qu’il veut que le convoy reparte dans l’après-midi. Pour éviter les premières neiges, de ce que j’ai compris… »


    Bosco sourcilla immédiatement d’incompréhension en soutenant le regard tordu de son acolyte. Après un moment d’hésitation, Moustik poursuivit.


     ̶  …Ben en fait, il n’y a plus personne aux gates… Personne pour te fucker... Les matons sont out… No one ! Et ça shoot… On a entendu du shoot beyond les murs… Et ça brûle dans les quartiers… Tu vois ? J’ignore ce qui s’y passe, mais je crois qu’il y a le mess chez les Bargainers…


      ̶ … What the fuck ! » Répondit aussitôt la seconde en grimaçant d’agacement. Elle récupéra son scapulaire en fibres d’alumine qu’elle ajusta avec résolution sur ses épaules. « Et dire que tout se passait relativement bien jusqu’à maintenant.


     ̶   Asphalt a fait son report à Géro… » Continua Moustik en hésitant à nouveau. « … Et, comme t’es la seconde, le commandant veut te chater.


     ̶   Je m’en doute, » répliqua la jeune femme sur un ton déconcerté, presque blasé. Elle poursuivit. « Et Le Pivot ? ... La Méduse ? …Le Fol ?


     ̶   Le Fol est à la machinerie de la seconde motrice. Les autres viennent du loot… Je leur ai dit pour le Raki’s concern. Ils attendent au tubard.


     ̶   Ok, » répondit sommairement Bosco en ajustant une vieille paire de lunettes de protection sur ses yeux. Elle remonta son écharpe en fibres d’alumine sur sa bouche et son nez avant de poursuivre. « On y va. »


    Bosco et Moustik, à l’instar de Raki, du Pivot, de la Méduse et du Fol, étaient des outers, d’anciens résidents de la cité-ruche du Réseau, détachés hors de leur communauté souterraine à des missions très particulières. Ils constituaient, en effet, les effectifs d’une de ces rares sections mobiles œuvrant aux quatre coins de la France dévastée et dont les raisons d’être étaient de faire usage des remarquables compétences en excavation de ses membres ainsi que du matériel particulièrement performant qu’ils transportaient pour déblayer, étayer ou forer là où les mistrals les appelaient. Attention, les sections Borehole, car il s’agissait du nom donné à ces petits groupes itinérants, ne se déplaçaient pas pour une simple opération de déblaiement d’un souterrain lambda obstrué par quelques mètres cubes de gravats. Pas du tout. Les sections de forage étaient à l’œuvre sur des gros chantiers, négociés au gré des contacts, ô combien hasardeux, que pouvaient développer leur chef de groupe.


    Ainsi, Raki, le leader de la 167ème section, s’était accordé avec un certain Tomo, représentant plus ou moins officiel du groupement marchand de Fisher-Bêta, sur la réalisation d’un forage à eau au profit du comptoir commercial dont ce même Tomo était le membre le plus influant. L’eau pure, cette eau extraite des couches profondes, dans les sous-sols épargnés de la radiotoxicité des poussières nucléaires, était devenue l’enjeu d’une véritable lutte d’influence entre les petites et les grandes communautés de survivants.


    Sûrement au même titre que le sel et le charbon, pourrait-on penser.


    Pas tout à fait. Parce qu'une eau potable correctement utilisée donnait des légumes sains et des viandes d’élevage de qualité. L’eau propre, comme les survivants aimaient à l’appeler, assurait un futur viable à une proto-civilisation en résilience, allongeant l’espérance de vie de ses membres depuis leur fragile progéniture jusqu’aux adultes en quête de vieillissement. L’eau propre : c’était l’espoir d’un avenir pour soi-même et pour ses enfants au sein d’une cité-ruche prospère. Aussi, ce qui liait Raki le Réseur et Tomo l’opulent marchand de Fisher-Bêta n’était pas qu’un simple accord textuel signé au nom de leur communauté respective entre les deux hommes, il y a plus de trois ans de cela. Cet accord avait un sens beaucoup plus profond qu’une simple volée de lignes et quelques signatures inscrites sur deux morceaux de papier que les deux protagonistes s’étaient échangés. Trahir les engagements qui y étaient inscrits revenait pour ces personnes-là à salir la réputation de leur communauté respective et à compromettre des relations futures entre leurs membres. Dans un monde déchiré, délité, et où la recherche d’une certaine idée de la moralité ressemblait à un chemin de croix, il aurait été diplomatiquement préjudiciable, pour ne pas dire suicidaire, de ne pas assurer sa propre part d’un tel accord. De plus, la rémunération finale inscrite dans le texte était substantielle en s’élevant à 3.260 équivalents-mistrals. Une somme conséquente pour un travail qui s’était étalé sur neuf semaines au lieu des douze initialement envisagées. Avec 3.260 jetons de mistral, il était envisageable d’assurer une salaison pouvant nourrir toute la population de la cité-ruche du Réseau pendant au moins une semaine. Pour cette somme, on pouvait également négocier entre deux cents à trois cents tonnes d’anthracite chez ces rustres de mineurs de Dôme-Franc, voire dix à quinze tonnes de néo-pétrole chez des Salaires d’Écho-Mistral. Autant dire que Bosco ne comptait pas s’asseoir sur la somme due par ces roublards de marchands de Fisher-Bêta.


    Énervée, Bosco déboula de la remise à charbon, s’appuya au garde-corps du troisième wagon mono-porteur et considéra d’un regard résigné les alentours. Le convoi ferroviaire de l’Échelle, celui-là même qui avait transporté la 167ème section et tout son matériel de forage jusqu’aux abords du comptoir commercial, s’alignait d’une façon imperturbable le long d’un quai délabré marquant le terminus de la voie traversant le French-Land et le Jura 120. Cette dernière, la J120 comme la nommaient les itinérants, traversait grossièrement les territoires au nord de Fisher-Bêta jusqu’aux Blindés du Réseau. Ce n’était pas une unique voie ferrée, mais une succession de chemins carrossables plus ou moins sûrs, suivant les multiples réseaux ferroviaires de l’ancien temps, et que les voyageurs infatigables de l’Échelle avaient appris à utiliser avec leur sens approfondi de l’adaptation. L’Échelle, un regroupement dissolu de corpuscules d’itinérants que l’on aurait pu surnommer les gitans des désolations. Virtuoses de la machinerie à vapeur et de la propulsion vélique, les Échelons naissaient, vivaient et mouraient dans leurs wagons réaménagés. À bord de leurs improbables convois, ils écumaient les territoires les plus dangereux et proposaient leur service de transport aux plus offrants. Notez également qu’embarquer comme passager à bord d’une caravane de l’Échelle, ce qui avait été le cas des six Réseurs de la 167ème, revenait à accepter une règle essentielle que les Échelons imposaient à leurs 'invités', celle de la tâche du rail. Charger, décharger, récupérer et défendre le convoi, voilà ce que l’on attendait de toute personne hébergée par l’Échelle. Cette pratique de la tâche forgeait les conditions nécessaires d’une survie efficiente en groupe, telles qu’en tout cas les avaient définies les Anciens des Six Voies. On disait également des Échelons qu’ils aimaient mentir comme des arracheurs de dent et que les prendre en défaut dans leurs nombreuses contradictions pouvait vous condamner à une mort violente lors d’un règlement de compte aussi soudain qu’a priori injustifié. Autant, fallait-il ne pas les incommoder, notamment lors d’une soirée chargée de rad’vodka ou de pat’chin. Cela pouvait conduire à un véritable bain de sang.


    Concernant la 167ème section Borehole et malgré le passif houleux de certains de ses membres, l’entente entre les six Réseurs et les dix-neuf ressortissants de l’Échelle était restée respectueuse, voire exceptionnellement amicale, et cela, tout le mois de trajet entre les portes souterraines du Réseau et l’enclave marchande de Fisher-Bêta. Raki, le chef de la section Borehole, et Géronimo, le commandant du convoi, avaient su jouer les équilibristes pour arrondir les angles lorsque des tensions auraient pu naître entre les deux petits groupes ou lorsqu’il avait été nécessaire de prendre des décisions stratégiques sur le déroulement du transit de la caravane. Une fois arrivés au comptoir, il y a sept semaines de cela, les relations entre Réseurs et Échelons s’étaient pourtant dégradées. Peut-être parce que les gitans de l’Échelle, toujours interdits de comptoir pour des raisons obscures, ne voulaient plus s’attarder dans le secteur, exposés qu’ils étaient dans leur attente aux possibles attaques de pillards et aux tempêtes radioactives de la fin de l’automne. Ou peut-être tout simplement parce qu’accaparés par leurs lourdes tâches de forage, Raki et ses Réseurs n’avaient plus réellement l’énergie et le temps de passer des soirées entières à écouter les histoires toujours alcoolisées et trop souvent ubuesques de leurs hôtes. C’est aussi pour cette raison que les gars de la section Borehole avaient redoublé d’efforts pour achever le plus rapidement possible le puits d’eau qu’ils devaient aux marchands de Fisher-Bêta. Leur but : repartir le plus tôt possible dans leur cité-ruche en essayant de recoller les morceaux avec ceux qui les avaient jusque-là hébergés. Bosco sauta depuis la plateforme du troisième wagon pour atterrir sur le sol fissuré du quai. Elle jura aussitôt dans son foulard protecteur lorsque son regard inquiet parcourut le paysage urbain sinistré, un paysage constitué d’anciennes barres d’immeubles dont il ne restait que des murs ravagés et d'anciens rez-de-chaussée. L’atmosphère était hyaline et fraiche. Le ciel, d’un gris lumineux, s’étalait au-dessus du champ de ruine pour se troubler de brun et d’orange vers l’est… Sûrement de la chiasse... Moustik suivit Bosco presque aussitôt grâce à la courte échelle roussie du plateau de charge. Il peinait à cacher une sorte de nervosité maladive qui lui avait valu son surnom. Il éternua d’abord fortement puis fit un grand geste à l’adresse d’un individu élancé, esseulé, qui remontait le quai depuis la queue du train. L’autre homme, horriblement maigre, était emmitouflé d’un trench-coat en flexiplomb couvert de suie et dont la capuche relevée ne laissait deviner de lui qu’un masque respiratoire couvrant le bas de son visage. Sa démarche était étrangement bondissante. Pour ne pas dire amusante. On aurait dit celle d’un de ces échassiers de marécage au plumage noir et aux ailes tombantes. Lorsqu’il atteint Bosco et Moustik, il extirpa sa main droite d’une des poches de son manteau et exhiba deux gros écrous métalliques, 30 mm de diamètre, qu’il tenait au creux de son gant.


     ̶   En voilà deux qui nous manquaient dans l’inventaire, » lâcha-t-il aussi sobrement que son accoutrement pouvait l’être. Sa voix était d’un ton grave. « Je vous l’avais dit. Je savais qu’ils s’étaient servis dans notre stock. Asphalt, à coup sûr. À force de traîner dans notre conteneur pour discuter de je ne sais quoi. Elle pioche. Elle nous vole, la pute. »


    Ses propos étaient clairement en décalage par rapport à la tension du moment. Mais cela était habituel chez Le Fol d’être déconnecté de la réalité. Un psychiatre de l’ancien temps aurait sûrement classé ce gars-là dans la catégorie des monomaniaques de la persécution, un type de personne qu’il fallait encadrer de très près au sein de la section Borehole.


     ̶   On règlera ça plus tard, » répondit aussitôt Bosco l’air doublement blasé. Elle se souvenait d'avoir autorisé Renaud, un des mécaniciens de l’Échelle, à piocher dans le stock d’outillage et de matériel de la section pour entretenir la seconde motrice. Elle se souvenait également d'avoir déjà expliqué tout cela à Le Fol lorsque la Méduse avait un bilan des petits manques dans l’inventaire il y a deux jours de cela. La seconde poursuivit en tapant vigoureusement sur l’épaule de son électromécanicien. « La priorité immédiate, c'est de retrouver Raki et notre montagne de mistrals. Ok ? »


    Le Fol se raidit pendant un court instant puis opina lentement du chef. Bosco poursuivit :


     ̶   Tu nous suis. Et, tu te tais. On va causer avec Géro. »


    Les trois Réseurs prirent aussitôt la direction de l’avant du convoi. Là-bas, au loin, la première motrice, une immense carcasse de bus recyclé en locomotive blindée, fumait d’une myriade de panaches vaporeux blanchâtres s’élevant depuis son orgue-moteur et depuis ses tuyères secondaires de compensation. Sa chaudière, une prodigieuse cuve de cinq mètres de diamètre, était visiblement en pression, annonçant des velléités de départ. On entendait également le grondement de la cuve à charbon résonner dans le large espace du quai ainsi que les bruits étouffés de pelletés d’anthracite qu’on lui administrait depuis la grande caisse de pilotage. Une petite silhouette, vraisemblablement le jeune Yvan, le seul fils survivant de Géronimo, voltigeait alors entre les deux mâts latéraux de la motrice en s’accrochant aux câbles transverses et en défaisant les quelques bouts qui maintenaient la voilure prisonnière de la mâture. Bosco et ses deux subalternes remontèrent le second wagon que partageait comme quartiers d’habitation spartiates la moitié des Échelons et cinq des membres du Réseau. Le wagon-porteur en question transportait deux conteneurs rouillés, reliés l’un à l’autre par leur porte principale. Des écoutilles aménagées sur leurs flancs permettaient de sortir dans les deux caissons ou d’y entrer. Des sortes de meurtrières avaient également été taillées dans leurs parois pour assurer la défense de cette section du convoi. Les Réseurs croisèrent sur le chemin les deux sœurs jumelles, Eugenia et Candy, en train de s’extirper agilement d’une des écoutilles latérales. Ces deux adolescentes athlétiques aux cheveux châtains tressés et aux yeux noirs inquiétants ne pouvaient être différenciées que par leurs vêtements, Candy ayant une sainte horreur du noir alors qu’Eugenia l’adorait. Elles sourirent étrangement au trio du Réseau avant de couvrir machinalement leur visage d’épaisses écharpes en flexiplomb. Pour la première fois depuis le début de leur aventure commune, Bosco nota que les deux gamines avaient renforcé leur accoutrement de quelques protections légères, des gantelets et des genouillères de métal rouillé, et qu’elles s’étaient armées de fronde et de courtes lames rangées à leur ceinture. Au-dessus du wagon, sur une passerelle de garde aménagée sur le toit des deux conteneurs, Edgar apparut à son tour, se redressant du garde-corps blindé derrière lequel il était sûrement en train de s’assoupir. La vigie suivit de son regard embrumé et rougeoyant les trois comparses, puis finit par réajuster son petit calot usé sur son crâne couvert d’anciennes brûlures. Il brandit son fusil à levier, un antique Forgeron reconditionné, en direction des ruines environnantes comme pour faire peur à d’éventuels agresseurs se terrant dans les décombres.


    Bosco lui adressa un petit geste de la main, comme un salut tronqué par l’urgence du moment.


    Un peu plus loin, les Réseurs dépassèrent Snake, un des deux ouvreurs de voie du convoi. L’homme, de son âge inclassable, avait un visage émacié d’une blancheur inquiétante ainsi qu’une calvitie qui trahissait une maladie chronique incurable. La déficience leucémique dont il était frappé ne tarderait pas à le faire trépasser, mais le Snake n’en semblait pas plus affecté que ça. Se dressant sur la bordure du plateau, à l’avant du 2ème wagon, il dépliait machinalement les pales d’une des trois éoliennes qui ornaient l’immense potence de levage. Lui aussi était armé, son arbalète ornée de plumes de corbeaux accrochée en bandoulière dans son dos. Il ignora totalement les trois membres du Réseau et ponctua son travail d’un crachat sur le ballast poussiéreux. Bosco sourcilla.


    Les trois Réseurs atteignirent finalement l’arrière du tubard, le premier wagon. Celui-là était dédié aux privilégiés… Ceux qui avaient droit à toute l’attention de Géronimo, le commandant de la caravane. Le tubard était un ancien wagon-citerne au blindage épais, adapté, il fut un temps révolu, au transport de produits sûrement très dangereux. Il avait été réaménagé par les Échelons en quartiers d’habitation relativement accueillant par rapport à la promiscuité écrasante offerte par le second et le cinquième wagons. Dans l’ordre d’importance au sein du convoi, Géronimo y cohabitait avec Asphalt, sa seconde et concubine, Renaud, le chef mécanicien, Le Gud, le chef navigateur, Caboche, la planificatrice et Ficelle, la cheffe des voltigeurs. Raki y avait également été invité, en signe de concorde entre le Réseau et l’Échelle, selon les dires. Le tubard était simplement impressionnant par son bardage défensif composé de deux niveaux de passerelles protégées par des rambardes blindées et hérissées de pointes et d’une tourelle rotative sur laquelle pouvait être installée le gadjinn, un canon de conception artisanale, mais ô combien dissuasif.


    Bosco se planta aux pieds du tubard et regarda Moustik de travers.


     ̶   Le Pivot…La Méduse… Ils sont où ? » Souffla-t-elle à l’adresse de son subalterne.


    Moustik, les yeux fuyants, leva les épaules, avouant sa totale ignorance. Cela ne manqua pas d’arracher à Bosco un regard corrosif à son adresse. Elle poursuivit en sifflant dans son cache-col, tel un serpent prêt à mordre.


     ̶   Moustik… Tu me les retrouves. Et, tu me les ramènes ici… sur le champ. Compris ? »


    Le Réseur devinant l’énervement croissant de sa supérieure ne se fit pas prier. Il jeta un coup d’œil naïf vers l’arrière du convoi avant de s’élancer vers la première motrice de la caravane. Après quelques foulées, il disparut dans les vapeurs générées par les tuyères de la première locomotive.


    Bosco expira bruyamment, puis, se rapprochant du plateau du 1er wagon, se mit à tambouriner sept fois de suite sur la paroi de la cuve portée. Ses coups étaient forts, assumés, marqués par son énervement et un probable début d’appréhension.


    Elle et Le Fol attendirent.


    Puis, au bout d’une longue minute, l’écoutille arrière du wagon, celle donnant sur la passerelle supérieure du tubard, s’ouvrit enfin. Le grincement de gond mal huilé qu’elle produisit fila à travers les quais comme une longue plainte. Un géant à la peau hâlée apparut. Ce dernier portait une superposition de pièces vestimentaires aux couleurs criardes qui lui donnaient une allure en décalage total par rapport au champ de ruines environnant et ses nuances de gris. Son crâne chauve était couturé de scarifications et orné de tatouages délavés qui dessinaient des labyrinthes bleutés par-dessus ses traits saillants. Son regard clair, grisâtre, contrastait par rapport au brun de sa peau. Sa denture blanche et parfaite illuminait un visage dur et musculeux. L’homme se redressa, déroulant ses deux mètres de haut, et se porta nonchalamment au-dessus de Bosco et de Le Fol. À son double ceinturon de cuir pendaient une massette, peu rassurante, ainsi qu’un révolver rutilant rangé dans un holster magnifiquement ouvragé.


     ̶  Géro ! » Lança Bosco en calant ses poings fermés sur ses hanches. Sa voix forte et mécontente tentait d’inspirer un certain détachement qu’elle peinait à jouer. « C’est quoi ce bordel? On me dit qu’on n’a pas été payé et que mon chef a disparu chez ces connards du comptoir…Tu as une explication ?


     ̶  Aucune, ma belle, » répondit l’homme au crâne rasé. Un sourire invisible sembla égayer son regard. Il prit appui à la rambarde de ses deux mains gantées de plomb avant de poursuivre. « Mais je ne serais pas surpris que vous vous soyez fait mettre par Tomo et sa clique de radins.


     ̶  Tomo… Tomo? » S’étrangla presque la seconde qui enchaina des mouvements de la tête en signe de dénégation. « Tu plaisantes ou quoi ?! Tomo est incapable de nous le faire à l’envers. C’est un épicier de bidules merdiques… Mais c’est un épicier qui tient à son carnet d’adresse. Il y a dû y avoir autre chose chez les Bargainers pour qu’on ait oublié de nous payer.


     ̶  Si tu le dis, » répliqua le colosse. « Moi, quand un gadjo me raconte une histoire du genre : 'On va te payer dans trois jours ! Le temps de rassembler tes trois mille mistrals !' Je me dis que ce gars est en train de se payer ma tête. »


    L’homme ponctua ses propos en remontant son écharpe grise en fibres d’alumine sur son nez et sa bouche. Il poursuivit.


      ̶  Vous, visiblement, ça ne vous pose pas de problèmes… Tant pis… Une histoire de mauvais karma !


     ̶ 'Mauvais karma' ? » Reprit Bosco dont les yeux s’empourprèrent soudainement de colère. « Le chantier devait finir dans trois semaines. On l’a pris de court, de ce qu’il nous a dit. Tomo n’avait pas eu le temps de mobiliser les fonds de leurs guildes pour nous payer… Je ne vois pas d’embrouille… Juste un retard circonstanciel pour un paiement non anticipé.


     ̶  …Ben alors, il faut peut-être aller voir chez tous les autres gros patrons du comptoir. Les gens de la guilde comme tu dis. Ceux qui veulent le planter depuis des années pour prendre sa place à votre Tomo… » Répliqua Géronimo en se frottant le crâne de sa main gantée. « Ça ne m’étonnerait pas que l’épicier de ces dames soit pendu au sommet de sa tour à corbacs avec les bouvreuils en train de chier sur sa carcasse. »


    Bosco, le regard sombre, réfléchit quelques secondes. Effectivement, Tomo n’était pas du genre à partager. Il était murmuré au sein de l’enclave marchande, entre deux étales de récupérateurs, qu’il s’était hissé à la place de Grand Intendant du comptoir en écartant certains de ses concurrents de manières peu louables. Enlèvements, assassinats, disparitions : Tomo et sa bande de miliciens patentés avaient visiblement fait le vide depuis des années dans les rangs de la guilde des commerçants de Fisher-Bêta pour ne laisser prospérer que ceux qui soutenaient financièrement leurs décisions. Une sorte de taxes exigées par le Grand Tomo à ses 'loyaux' sujets pour soutenir des projets supposés aider l’ensemble de la communauté. Le forage du puits d’eau qu’avaient tout juste achevé les Réseurs en faisait partie.


    Une eau propre que seul Tomo pouvait maintenant marchander, disait-on.


    Aussi, dans de nombreuses organisations sociales aux accents féodaux, l’Histoire des Hommes, avec des grands « H », avait montré qu’il y avait très souvent une limite au poids des taxations souvent arbitraires exigées par un monarque à l’adresse de ses sujets. Cette limite franchie, les révoltes, les révolutions, les coups d’état pouvaient rompre à tout jamais le pseudo-équilibre d’une société autocratique, plongeant cette dernière dans le chaos dont les vendettas, les exécutions de masse et la terreur étaient les engrenages incontrôlables les plus systémiques.


     ̶  Admettons, » finit-elle par concéder. « Mais alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


     ̶  Qu’est-ce qu’on fait ? » répéta Géronimo en feignant une surprise exagérée. Son regard clair s’assombrit d’un voile d’inquiétude en balayant les étendues ruinées entourant le quai. « Toi et tes gars : je ne sais pas. Mais nous, avec le convoi, on met les voiles. Tu peux embarquer ou attendre de te faire une nouvelle fois avoir par la guilde… Mais nous, non ! C’est ton karma, ma belle.


     ̶  Géro, Putain ! » S’exclama aussitôt Bosco en haussant le ton. « Arrête avec ton histoire de karma ! Je te cause de nos gars… Raki, mon chef… Et, Le Gud, un des tiens ! Ils ne sont toujours pas rentrés… C’est plus qu’une histoire de mistrals ! Il y a des vies en jeu.


     ̶ Et alors ? » Tonna soudainement Géronimo en écarquillant les yeux d’énervement. « Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? Nous sommes indésirables dans leur comptoir de merde. Tu le sais. Je pourrais leur promettre cent tonnes métriques de propergol, ils s’en foutraient royalement et nous cracheraient même à la gueule… Ils ne nous aiment pas. Tomo encore moins que les autres…


     ̶  …Et, tu vas donc abandonner ton navigateur comme un chien galeux ? » Coupa la seconde de la 167ème. « C’est ça ? Le laisser crever chez ces raclures de Bargainers ?


     ̶  Je m’adapte ma belle, et je sauve mes fesses et celles de ma famille, » répondit brutalement Géronimo avant de continuer sur un ton insistant. « Regarde ! »


    Il se décala le long de la rambarde pour s’avancer vers l’avant du tubard. Puis, une fois arrivé à destination, il pointa un horizon que Bosco et Le Fol ne pouvaient pas voir de ce côté du wagon-citerne. Les deux Réseurs longèrent aussitôt le premier wagon et se figèrent littéralement en observant le lointain spectacle que leur offrait cette nouvelle vue entre la grosse citerne habitée et la locomotive vrombissante. Au-delà du quai et de son encadrement de quelques chicots d’immeubles déstructurés, par-delà de la plaine brumeuse ruiniforme que les locaux surnommaient la desh, la silhouette décharnée du comptoir marchand de Fisher-Bêta s’étalait sur un arrière-plan éthéré et jaunâtre. Sous cette perspective et à cette distance, la porte nord de l’enclave commerciale, les gates ainsi nommées par les Réseurs, était invisible. On apercevait simplement la fine bande entre le grisâtre et le brunâtre correspondant aux remparts de la cité, juchée depuis des décennies sur un large plateau dominant l’ouest de la mégalopole en ruine de Fisher-Bêta. Beaucoup plus visibles et impressionnants étaient les panaches noirâtres qui s’élevaient au-dessus des formes urbaines du comptoir marchand. Ce n’étaient pas de simples feux de cheminée ou ceux libérés par les fonderies de l’Horloger. Non. Il s’agissait d’épaisses colonnes de fumées indomptées qui s’arrachaient de larges quartiers d’habitations, des incendies volontaires ou non n’annonçant rien de bon. Bosco fronça les sourcils en considérant ce spectacle peu rassurant.


     ̶  Le comptoir n’est plus sûr à l’heure où l’on parle, » déclara Géronimo en tentant de couvrir les sifflements sporadiques de la motrice toute proche. « Tout est vraiment parti en vrille en fin de nuit. J’ignore pourquoi. Des émeutes ou des règlements de compte ? Qui sait ? … J’ai pourtant averti Raki de ne pas y aller. Mais bon, il est têtu comme une saloperie de sanglard. Alors, tu comprends : attendre ici une journée de plus, c’est inviter les ennuis à notre table… Ma décision est prise. Nous partons dès que possible. Les ordres ont été donnés. »


    Bosco resta silencieuse un moment en tâchant de déchiffrer les explications du chef de convoi, son regard passant inexorablement entre celui de Géronimo et les zébrures de fumée noire s’élevant à l’horizon méridional. Les raisons invoquées par le commandant de l’Échelle pour quitter le plateau semblaient justifiées. Il y avait cependant quelque chose dans ses propos qu’il omettait volontairement. Un point non abordé, mais qui avait une importance capitale dans la décision du commandant de la caravane. La seconde de la 167ème section en avait la conviction sans pouvoir pour autant mettre un nom sur ce secret. Une certitude : elle n’en saurait pas plus pour le moment. Géronimo était illisible quand il s’agissait pour lui de cultiver les mystères. Bosco se gratta alors le front, tentant d’évaluer le champ des possibles pour elle et ses subalternes. Soudainement, Moustik accompagné de deux autres individus émergea du brouillard artificiel entourant la locomotive principale. Le second-tigeur avait visiblement retrouvé les deux derniers Réseurs de la section Borehole. Il y avait là une femme chétive au visage sec et creusé. Un bonnet gris vissé sur sa tête et d’où s’extirpaient quelques mèches noires collées à une peau livide et très largement salie. Un masque respiratoire et des lunettes de soudage étaient accrochés à son cou. Elle était habillée d’un bleu de travail ayant viré depuis des éons à un beige moucheté de gris, renforcé d’un canevas de bande en flexiplomb riveté et couvert de saletés poussiéreuses. Elle portait également sur ses flancs deux grosses besaces en tissus sombres d’où émergeaient des câbles aux reflets cuivrés, des flexibles en plastique rouge ou bleu et des gerbes de fils électriques multicolores. Elle effectua un discret hochement de la tête à l’adresse de Bosco, un geste subtil, mais d’une obédience consentie pour sa cheffe. Elle n’en demeura pas moins bousculée sans modération par l’autre quidam, une masse de muscles au profil bestial qui se pressa au-devant du petit groupe pour s’immobiliser maladroitement devant Bosco. Il n’y avait rien d’attirant, ni de rassurant chez ce Réseur-là. Un front verruqueux fuyant vers un crâne garni de quelques rares touffes de cheveux bruns, des bourrelets sus-orbitaires couvrant des yeux sévères et colorés d’un vert délavé, le bas du visage prognathe soulignant une bouche fine aux lèvres trop gercées. Un nez et des oreilles d’aspects horribles, car rongés par un leprosium cartilagineux. L’humain monstrueux supportait dans ses deux mains à la peau dépigmentée une de ses hallebardes artisanales, faite d’une garniture de deux lames élargies aux profils dissymétriques, s’opposant au sommet d’une hampe de métal couverte de suie. Ses vêtements ? Une combinaison de travail rapiécée avec un patchwork d’alumine et un baudrier complexe orné d’une armée de mousquetons plus ou moins rouillés.


     ̶  Qu’il est où passé, not’chef ? » grommela-t-il en fixant Bosco de son regard vide de perspicacité.


    Son intonation était celle d’un déficient mental. Un filet de bave coula même de sa bouche entre-ouverte lorsqu’il tenta de reformuler sa question. La seconde de la section coupa court au supplice de son interlocuteur en levant la main ouverte en signe d’attention et de silence.


     ̶  On se calme, Pivot, » lui lança-t-elle en tentant de mettre un semblant de maîtrise dans ses propos chauffés à blanc. Puis, considérant ses quatre subalternes maintenant réunis, elle poursuivit sur un ton solennel.


     ̶  Raki est allé chercher notre paie chez les Bargainers. Mais il n’est toujours pas revenu. On ignore ce qui lui est arrivé. Ce qui est sûr, c’est que le toit de la grotte est en train de nous tomber sur la gueule… une saloperie de coup pour la section… et pour le Réseau. »


    Elle fixa alors Géronimo en le désignant d’un index ferme comme pour le prendre à témoin.


     ̶  Mais on ne va pas se laisser faire ! » S’exclama-t-elle avec une conviction renouvelée. « Non ! Hors de question qu’on abandonne notre chef de section sans savoir ce qu’il lui est arrivé ! Hors de question que Tomo s’en tire comme ça… sans payer ce qu’il nous doit ! … »


    Elle marqua une pause en plongeant son regard résolu dans les yeux clairs de Géronimo, impassible.


     ̶  …Le convoi va repartir avant la nuit et c’est une sage décision de la part de la famille qui nous a hébergés jusqu’à aujourd’hui. Mais le chef de la caravane, cet homme d’honneur et de principe que l’on nomme Géronimo, celui-là même qui a pu compter sur nous lors de cette traversée périlleuse jusqu’à ce comptoir marchand, ce Géronimo-là va nous accorder quelques heures pour qu’on fasse ce qui doit être fait… Pour qu’on retrouve Raki et Le Gud, qu’ils soient vivants ou morts. »


    Bosco marqua une nouvelle pause en plissant les yeux derrière son masque tout en fixant Géronimo de son regard perçant.


     ̶  N’est-ce pas, Commandant ? » Conclut-elle en opinant du chef comme pour forcer son interlocuteur à donner son accord.


    Sans mot dire, Géronimo rendit son regard à la seconde de la section Borehole en tâchant de maîtriser son énervement. Bosco le mettait au défi d’assumer pleinement et devant ses propres subalternes cette décision arbitraire d’abandonner Raki et Le Gud, une décision qui allait hypothéquer toute entente future pour d’éventuels contrats entre le Réseau et sa caravane, une décision qui risquait dans l’immédiat d’envenimer les relations entre les Réseurs ici présents et leurs hôtes. Pourtant, il aurait été très simple pour Géronimo de mettre un terme définitif à la harangue un tant soit peu provocatrice que venait de livrer Bosco. Un gros coup de gueule tel qu’il pouvait en pousser dans des situations de tension… Agrémenté d’une menace d’expulsion de la caravane… Peut-être même d’un coup de pétard dans les airs, dispendieux et donc symbolique, pour en appeler à un consensus qui n’en aurait pas été un, imposé unilatéralement. Mais il y avait-il un intérêt à le faire ? Sûrement pas. Il s’agissait là d’une décision entre lui et ces cinq Réseurs qui le regardaient depuis le quai comme des serfs suspendus aux lèvres de leur seigneur. À ce moment précis, plus qu’avant, il était le maître des horloges, le décisionnaire-alpha, celui qui pouvait décider de la vie ou de la mort de son navigateur et du chef de la 167ème section. Pourtant, ce sentiment très éphémère de puissance n’avait aucun écho dans le réseau anarchique des pensées tourmentées du commandant de la caravane. Le Gud… Le Gud avait suivi Raki sur son ordre : une façon habile de le mettre à l’écart alors qu’il prêtait à son navigateur des vues sur Asphalt, sa propre concubine. Géronimo espérait bien que Le Gud crèverait d’une manière ou d’une autre en se rendant au comptoir. C’était un Échelon à grande gueule, instinctif, impulsif, un bellâtre narcissique, un peu trop entreprenant à l’égard de sa conquête et des femmes d’une façon générale. Cela faisait des mois maintenant que Géronimo ne pouvait plus le supporter sans pouvoir le congédier pour autant… sans pouvoir lui trancher la gorge. Les règles de conduite de la famille. Des règles s’étant imposées d’elles-mêmes au sein des caravanes au gré des décennies d’expériences traumatisantes. Des règles qu’avaient institutionnalisées les Anciens des Six Voies, les commandants historiques des six premières grandes caravanes de l’Échelle. En revanche, la mort fortuite du Gud au détour d’une ruelle de Fisher-Bêta n’aurait pas été une mauvaise affaire pour l’harmonie au sein de la famille du convoi. Raki, lui, s’en était allé, car il était têtu… têtu comme le chef responsable qu’il était. C’était un bon gars aux yeux du commandant de la caravane. Un homme éduqué, respectueux des codes de l’Échelle et assez ouvert d’esprit. Un facilitateur expérimenté pouvant anticiper les conflits larvés pour mieux les résoudre. Raki voulait récupérer ses mistrals et cela était parfaitement justifié à en juger du boulot qu’avait abattu sa section de forage. Mais il était allé se fourrer dans des sales draps en essayant de récupérer sa rémunération alors même que le comptoir de Fisher-Bêta semblait basculer dans un chaos inexplicable. C’était imprudent. Très imprudent de la part du chef de la 167ème section. Cela dit, Géronimo aurait sûrement fait la même chose s’il avait été à sa place. Une question de fierté et de principe. Le commandant de la caravane pesa alors le pour et le contre sous les regards de Bosco et de ses camarades.


    Une vingtaine de secondes d’un silence pesant, entrecoupé uniquement par des sifflements sporadiques des vapeurs chaudes expulsées de la motrice principale toute proche, s’écoula.


    Alors, dans un geste presque théâtral, Géronimo saisit sa grosse montre antique qu’il cachait dans un gousset d’un de ses vestons de lin coloré. Il la consulta avec gravité, puis sembla plonger son regard dans la voute céleste grisâtre… Il devait donner une chance aux Réseurs, même ténue… une chance de retrouver leur chef.


     ̶  Il est midi quarante à ma montre, » lança-t-il d’une voix forte, parfaitement audible pour les membres de la 167ème section. « Je vous laisse jusqu’à seize heures pour mener votre affaire. Ce délai passé, vous devrez trouver un nouveau convoi pour regagner vos Blindés. »


     ̶  Dix-sept heures ! » Tenta de négocier Bosco en mettant dans sa voix un soupçon de pitié. « Seize heures : ça nous laisse trop peu de temps, Géro ! Je t’en prie.


     ̶  J’ai dit seize heures ! » Répliqua aussitôt Géronimo sur un ton ferme. « Et c’est déjà beaucoup. Dans la foulée, il nous faudra du temps pour quitter les ruines de l’approche nord-ouest. Et, je veux être hors des faubourgs avant la tombée de la nuit. C’est seize heures, et ce n’est pas négociable ! »


    Aussitôt le commandant de la caravane rangea sa montre puis enjamba d’un bond énergique le large fossé séparant la passerelle supérieure du tubard et le large plateau arrière de la motrice principale. Il disparut immédiatement dans la grande caisse de pilotage de la locomotive sans jeter un seul regard aux Réseurs. Bosco se renfrogna plus symboliquement que sincèrement. Elle comprenait que Géronimo lui avait accordé un sauf-conduit exceptionnel, un sauf-conduit sur lequel il ne fallait pas cracher. Il s’agissait d’une opportunité à saisir, et sans perdre le moindre temps. Elle se retourna vers ses quatre subalternes avec une nouvelle détermination dans son regard caché aux yeux de ses comparses. Puis, elle s’adressa à la femme menue et au teint pâle.


     ̶  Méduse, tu nous seras plus utile ici que chez les Bargainers… Je veux que tu boucles le rapport de mission et que tu y consignes tous les derniers événements : l’absence de la paie de ces bâtards du Fisher-Bêta, la disparition de Raki, les bugs au comptoir… Si on ne revient pas à temps, tu seras l’unique et la dernière dépositaire des archives de la section. C’est compris ?


     ̶  Ça marche, Boss’, » répondit sobrement la Méduse avec la voix enrouée d’une fumeuse invétérée de gueuch.


     ̶  Moustik, » continua la seconde en pointant du doigt le second-tigeur. « Tu vas récupérer le sac à pharmacie, mon sac à dos, les deux pneumatiques de l’atelier et ce qui faut en visserie pour pouvoir leur en mettre plein la gueule. On t’attend au carrefour de la desh. Right ? »


    Le Moustik opina du chef avant de partir au pas de course vers l’arrière de la caravane.


    Bosco le regarda s’éloigner d’une façon distraite avant de finalement porter son regard sur le Pivot et Le Fol. Elle hésita à leur faire des recommandations d’usage puis préféra finalement y renoncer. Ces deux-là étaient imprévisibles… Une imprévisibilité qui pouvait être un de leurs meilleurs atouts dans le chaos d’une communauté plongée dans l’anarchie. Elle préféra légèrement relever les manches droites de sa parka et de son gambison pour jeter un coup d’œil attentif à cette montre de poignet antique qui la suivait depuis qu’elle était née… Un héritage paternel très particulier.


     ̶  Seize heures, » murmura-t-elle pour elle-même avec une certaine inquiétude dans la voix.


    

  


  
    CHAPITRE 3


    Le Dispensaire – Comptoir marchand de Fisher-Bêta


    Vers treize heures - 14 novembre 2235


     


    Étant donné son âge très avancé et ses nombreuses expériences de la vie, Munsell n’aurait pas dû être du genre à s’affoler. Mais il faut bien le reconnaître, la situation actuelle au cœur du comptoir de Fisher-Bêta était devenue si compliquée qu’une fébrilité inhabituelle avait altéré la fortitude de l’ancêtre. Les fusillades sporadiques, plus ou moins proches de son dispensaire, les hurlements soudains, qu’ils soient de rage ou d’agonie, portés en écho dans les ruelles du district, les insultes d’une rare violence, échangées au-dessus des toits du dédale du quartier du Grand Bassin, tout cela avait rendu la nuit passée et les dernières heures de cette matinée anarchique, insoutenables de tension.


    L’appréhension de la mort proche. L’appréhension de sa propre mort à venir… presque inéluctable. Le sentiment de cette culpabilité hypothétique dont il n’arrivait pas à se défaire. Voilà des sources d’angoisses irrésistibles qui avaient forcé le très vieux missionnaire du Sanctuaire à se barricader dans son cabinet de fortune avec l’espoir qu’on l’oublierait un moment.


    Mais comment pouvait-on l’oublier ?


    Il était Munsell Le Grand Doc, Munsell Le Roi des Toubibs, Munsell Le Père-accoucheur, Munsell L’Increvable…


    Bref, il était l’indispensable médecin de la communauté, veillant depuis trente-neuf ans sur les deux générations et demie de survivants qui avaient tenté, bon gré mal gré, de survivre, voire de prospérer, sur le haut plateau de Fisher-Bêta. Les gens de l’enclave marchande avaient besoin de lui. Il le savait pertinemment. Alors que leur havre d’une paix toute relative tombait dans l’anarchie la plus sauvage, les indigents comme les parvenus n’avaient de choix que de s’en remettre à la sapience du vieux sage concernant cette saloperie d’affection jusqu’ici incurable qui avait pris pied dans tous les quartiers du comptoir et semé le chaos dans l’équilibre social, ô combien précaire depuis des années, qui unissait les patrons marchands. C’est à cause d’une épouvantable maladie, un type de grippe hémorragique foudroyante comme jamais aucun bargainer n’en avait vu à travers les générations, que tout était parti à vau-l’eau.


    Une guerre entre factions sur un arrière-fond d’épidémie incontrôlable : voilà ce qu’il en était advenu.


    En moins de trois jours, la contagion s’était répandue à une vitesse hallucinante dans toute l’enclave. Plus que la contagiosité de ce salopard de chancre sanitaire qui était déjà remarquable, sa virulence était tout simplement effrayante. Après l’expression des premiers symptômes, une poussée de fièvre suivie de premiers vomissements souvent sanglants et d’éruptions cutanées violacées sur certaines parties du corps, les malades connaissaient en moins de quarante-huit heures une dégradation spectaculaire de leur système respiratoire conduisant à la mort de près de 85% des contaminés, et ceci dans d’horribles souffrances. Selon certains indigènes de l'enclave, le germe responsable de cette pneumonie aurait pu être aéroporté, transporté par la toux, les éternuements et les crachats. D’autres, des illuminés, commençaient à prétendre, sans preuve, que l’eau propre fraîchement extraite des nappes profondes du sous-sol de la ville par les Réseurs, une eau supposée potable, aurait pu être la source de cette maladie… Une malédiction extraite des profondeurs. Certains, les plus paranoïaques, avaient prétendu que c’était une sorte d’arme bactériologique utilisée par un des patrons des guildes pour éliminer ses concurrents… Une arme non maîtrisée et qui s’était retournée contre toute la communauté.


    Munsell, lui, se refusait totalement de connaître la réponse. Il se redressa péniblement au-dessus de la longue paillasse de son laboratoire de fortune, un plan de travail en carreaux en faïence jaunie sur lequel s’étalait tout son matériel de médecin et de biologiste. Dans cette pièce étriquée, encombrée de caisses métalliques vides entassées chaotiquement, s’exprimait difficilement la clarté extérieure grisâtre, légèrement mouvante et instable. Elle perçait ponctuellement à travers les stores rabattus des grandes fenêtres de la pièce pour dispenser des rais d’une lumière ténue sur les verreries poussiéreuses exposées sur les grandes étagères. L’homme déposa avec empressement un gros classeur grisâtre à la couverture gondolée entre un microscope à l’éclairage allumé et une pile impressionnante de lames d’observation. Le missionnaire tremblait nerveusement, à moins que cela fût les signes d’une vieillesse presque achevée… ou bien les signes d’un autre mal plus implacable, plus sournois… Un revers cynique de fortune ? Il transpirait sous son bonnet de laine bleutée. Il soufflait bruyamment de l’effort de génuflexion tout juste consenti. L’homme était dans un état de stress palpable. Il s’essuya les mains moites le long de son manteau de bures grises avant de tousser sèchement à plusieurs reprises. Puis, il ouvrit l’épais classeur en consultant directement le dernier dossier rangé ici : un feuillet de classement en carton brunâtre sur lequel était écrit en lettres majuscules et en chiffres le code « AV7-14 ». Munsell toussota à nouveau en s’essuyant le front puis ouvrit le dossier avant d’en parcourir très rapidement le contenu. Il y avait là deux bandelettes d’un papier immaculé sur lesquelles étaient imprimées des inscriptions en très petits caractères. Elles avaient été épinglées à une demi-douzaine de feuilles à petits carreaux sur lesquelles des suites de chiffres et des noms illisibles s’alignaient au-dessus et en dessous de graphiques faits à la main. On devinait que les courbes représentées sur les diagrammes obéissaient à des lois exponentielles. Il y avait également des calculs mathématiques en marge avec des valeurs entourées nerveusement par des cercles imparfaits. Une nouvelle détonation éclata à l’extérieur, ce qui fit sursauter une nouvelle fois le vieux Munsell. L’explosion était lointaine, mais forte. Il s’employa aussitôt à remonter, le long de son nez aux reflets gras et vermillons, ses petites lunettes qui avaient failli chuter.


     ̶  Je leur avais pourtant demandé de confiner chaque quartier, » Commença-t-il à murmurer pour lui-même. « Mais ils ne m’ont pas écouté. Non. Personne ne m’a écouté. »


    Munsell rangea le dossier cartonné dans le classeur gondolé avant de repousser négligemment ce dernier près du microscope, toujours allumé. Le vieil homme tira alors vers lui un tabouret qui crissa sur le sol et s’y assit lourdement. On sentait un épuisement nerveux dans ses gestes et sa posture. Il ne fit que respirer pendant quelques secondes en fixant d’un regard embrumé les ténèbres du plafond. Voilà des décennies qu’on l’avait mis en poste dans ce dispensaire miteux à veiller sur la santé précaire d’ingrats et de miséreux. Voilà des décennies qu’il jouait ce rôle d’humaniste avenant avec l’excellence d’un acteur en fin de carrière, sans jamais se plaindre auprès de ses lointains supérieurs, sans jamais faillir à la confidence de certaines de ses missions expérimentales. Mais les choses venaient de brutalement changer. L’ordre convenu des choses était compromis. Son rapport à sa hiérarchie n’était visiblement plus aussi clair qu’il l’avait cru pendant des années ; il se sentait comme exproprié de sa propre histoire. Tout simplement trahi. Assis sur son tabouret de bois usé, il expira lentement et repensa à la situation présente, à la complexité des événements actuels, aux dénis affichés par les patrons de la guilde. Puis, il expira à nouveau en toussotant légèrement.


     ̶  Et oui, la Fouine, » déclara-t-il comme s’il s’adressait à une personne invisible. « Les patrons ont toujours réponse à tout, du moment que leurs affaires tournent… C’est comme ça depuis que je suis arrivé ici. Et, là, tu sais ce qu’ils m’ont dit ? 'Un simple coup de froid' que m’a sorti ce Grand Tomo. Ou encore les belles paroles de cet abruti d’Horloger... 'Grand Doc ! Ne vous inquiétez pas, ce sont encore ces vermines de puces à virule.' »


    Il n’acheva pas sa diatribe verbale, fixant le halo de lumière du système d’éclairage de son microscope. Le faisceau lumineux était largement absorbé par la lame de verre coincée par les valets de la platine. Il toussa une nouvelle fois, en se contorsionnant cette fois-ci sous la douleur des spasmes.


     ̶  Allez tous vous faire foutre ! » S’exclama finalement l’ancêtre avec une voix enrouée. « Je ne compte pas crever ici. »


    Son regard troublé se perdit dans la pénombre de sa longue table d’expérimentation, encombrée de flacons scellés, d’outillage de laboratoire et d’étranges machines d’analyse, toutes éteintes. Il s’accrocha finalement à la forme parallélépipédique d’un boîtier compact muni d’un clavier grossier à peine visible. Un petit rouleau de papier d’impression était disposé juste à côté.


     ̶  Et ça ! Votre saloperie de prétendu vaccin…J’aurais dû m’en douter du sort que vous nous réserviez …»


    Ses récriminations à l’adresse singulière furent interrompues par un vacarme soudain. On frappait à la porte du dispensaire. Les coups portés sur la porte de métal étaient appuyés, ceux d’une ou plusieurs personnes assez fortes pour que les percussions fassent trembler non seulement le battant principal de la porte, mais également le mur porteur séparant le vestibule d’entrée et le cabinet de la salle d’analyse où s’était réfugié Munsell. Dans les ténèbres jusque-là insondables d’un des coins du laboratoire, il y eut un mouvement brusque appuyé par un léger bruit de caisse instrumentale et des vibrations courtes de cordes de guitare. Une silhouette se redressa de telle sorte qu’une toile de rais de lumière extérieure, traversant les stores fermés des grandes fenêtres permit de mieux apprécier le physique juvénile du quidam. Il s’agissait d’un jeune garçon au teint clair et au corps, de ce que l’on pouvait en voir, amaigri. Ces yeux étaient partiellement cachés par une longue mèche tombant depuis d’une tignasse sombre.


    Un bonheur inespéré pour les poux, ne cessait de lui rappeler Munsell, son vieux père adoptif.


    Une acné marquée stigmatisait son visage d’adolescent. Ses vêtements : une superposition de haillons surmontés d’un capuchon rabattu sur ses épaules, des mitaines en guise de gants et des grosses chaussures de marche recouvertes de guêtres en flexiplomb. Le gamin tenait dans une main un instrument hybride entre une guitare et un banjo et dans l’autre une lame effilée au fil réfléchissant. Aussitôt, Munsell lui fit des signes clairs lui ordonnant de ne plus bouger et de se taire. Ils attendirent ainsi dans un silence pesant quelques longues secondes avant qu’à nouveau des coups soient portés sur la porte d’entrée. Une voix lointaine gronda alors.


     ̶  Doc ! … Doc !?...  Docteur Munsell ? Vous êtes là ? … Nous avons besoin d’aide ! … J’ai un blessé avec moi…Un blessé par balle. Il pisse le sang par le ventre. Et, il en perd beaucoup ! … Ouvrez !  Je vous en prie. J’ai de quoi payer ! »


    Le vieil homme ne reconnaissait pas cette voix. Ce n’était assurément pas une personne du comptoir. En revanche, son accent fortement imprégné de l’ancienne langue anglo-saxonne trahissait son origine ; il devait s’agir d’un de ces Réseurs payés par Tomo pour forer le plateau en quête d’eau propre. Cela faisait des semaines que ces excavateurs du Réseau travaillaient au nord-ouest du Grand Bassin. Ils avaient tout juste fini leur ouvrage lorsque cette saloperie de maladie était apparue et était devenue incontrôlable. Une certitude : ils vivaient à bord d’un de ces convois des mendiants de l’Échelle et disposaient donc d’un moyen de locomotion potentiel pour quitter le comptoir actuellement condamné. Munsell hésita un instant. Son devoir de médecin aurait pu justifier un geste d’humanité à l’égard de ces deux étrangers… Mais ce qui importait beaucoup plus maintenant était de s'octroyer un sauf-conduit pour quitter l’enclave en cours d’effondrement. Finalement, il pouvait proposer ses services et sa longue expérience d’érudit médical à ses rufians d’Échelons, et ceci en échange d’un transport vers un lieu sûr. Munsell porta son annulaire tremblotant sur sa bouche en fixant son jeune compagnon et de son autre main ouvrit lentement le tiroir supérieur de son rangement de paillasse. À côté d’une armée de petits tubes à base conique, tubes insérés sur des portoirs improvisés fait en polystyrène sale, se trouvait une boîte de métal oxydé sans couvercle et dans laquelle un chiffon cramoisi enveloppait quelque chose d’assez lourd pour que le vieil homme éprouva une certaine difficulté à la saisir. Le docteur ôta le torchon et empoigna un petit révolver argenté luisant de graisse. Il s’agissait d’un très vieux modèle à barillet, une arme de collection, un Smith & Wesson chromé de calibre neuf millimètres. Deux lettres, un « E » et un « M », avaient été finement ciselées sur le canon. À en juger par sa patine, l’arme avait été parfaitement entretenu depuis le 20ᵉ siècle où il avait été produit. Munsell se leva difficilement, tremblant de tous ses membres avant de marcher pesamment en direction du vestibule.


    

  


  
    CHAPITRE 4


    Drôle de dame – L’ancienne gare


    Après-midi - 14 novembre 2235


     


    Telle une de ces gargouilles vestigiales d’une cathédrale d’antan, elle était là, immobile, ramassée sur des jambes fléchies, au niveau de la crête bordant la dépression dans laquelle Siev s’était écroulé.


    Elle observait l’ancien missionnaire à travers ses grosses lunettes de ski aux carreaux globuleux opacifiés. Et, il faut bien le reconnaître ; l’étrangère n’avait rien fait pour dissimuler sa présence. Bien au contraire. Elle était juchée à quelques mètres de lui, pile au niveau d’un faisceau de rais lumineux qui perçait les cieux encombrés de nuages sales. Il est vrai que son accoutrement était des plus singuliers. On aurait dit une version revisitée d’une momie égyptienne comme celles décrites dans les très vieux bouquins d’Histoire. Des bandelettes brunâtres en fibres d’alumine moulaient ainsi l’intégralité de son corps, révélant à peine des formes féminines, mais faisant surtout ressortir la charpente musculaire affutée d’une athlète urbaine. Elle portait des coudières et des genouillères d’un métal mat et cabossé ainsi que des gants renforcés de plomb. Ses chaussures : des godasses de marche à semelles refaites, recouvertes de guêtres entre le gris et le kaki. Elle supportait devant elle un sac à dos grisâtre, tout simplement assez grand pour couvrir son abdomen. Tombant sur ses hanches affirmées, un baudrier de cuir et d’acier faisait office de support à un étui rigide noir pas plus long qu’une main ainsi qu’à un lot de garrots accrochés à un mousqueton rouillé. Son visage était en revanche une énigme. À part ses grosses lunettes en forme d’yeux de mouche, le reste de sa tête était moulé par une cagoule d’un vert défraichi et garnie de pictogrammes dessinés avec une peinture jaune.


    Siev ne devina sa présence qu’après avoir repris conscience et tenté à plusieurs reprises de soulever la tête. Non seulement son esprit était profondément embrumé, mais son corps également était dans un état d’engourdissement extrême. Son masque respiratoire l’oppressait et ses verres étaient salis par une très fine couche de poussières noirâtres. Les souvenirs des derniers instants ayant précédé son inconscience revenaient par bribe, tel un mauvais rêve que l’on aurait essayé de reconstituer malgré son délitement post-onirique. Il ressentait également un goût métallique inhabituel dans sa bouche asséchée, comme celui éprouvé lors de l’emploi de médicaments remodelés avec un excipient à base de fer. Pour sûr, et Siev en était convaincu, sa perte de conscience n’était explicable que par la prise bien involontaire d’une substance incapacitante. Peut-être un anesthésiant artisanal à base de curares et dont il avait reçu la primeur, à peine avait-il émergé des souterrains de la gare. En y réfléchissant, cela devait être cette piqûre qu’il avait ressentie à travers son masque respiratoire au niveau du maxillaire inférieur quelques instants avant de sombrer dans l’inconscience… Une fléchette ou quelque chose dans ce genre-là qui l’avait touché chirurgicalement…


    L’acte d’un rôdeur en embuscade ? …. Un système sophistiqué de piège à propulsion ?


    Il ne pouvait pas le dire.


    Cela étant, l’effet du sédatif avait été presque immédiat. Le temps de quelques battements cardiaques pour bien répandre les substances inhibitrices dans tout son corps. Une préparation faite avec un certain talent et dont le but avait été atteint…


    Les considérations médicales de l’ancien missionnaire furent écourtées lorsqu’il aperçut pour la première fois la silhouette de la momie, à quelques mètres de lui, au sommet de la dépression de béton où il se trouvait. Aussi, la peur fut son premier sentiment. La peur qu’il s’agisse d’un de ces chasseurs qui en voulait à sa chair… et à ses rares possessions. Puis, sa paralysie toute relative le ramena aussitôt à des considérations beaucoup plus instinctives : accroître ses chances de survie face à cette inconnue, arriver à se défendre coûte que coûte devant ce danger soudain.


    Son couteau ? Son pistolet 


    Où étaient-ils ? … Putain… Où étaient-ils ?... Ah oui !


    Son surin… Il s’en souvenait maintenant… Il l’avait abandonné lors de cette rixe avec ce chien enragé.


    … Mais son glock ? Son arme de poing…


    Où était-elle ?


    Il tenta de conduire sa main jusqu’à sa gibecière. Trop difficile. Son bras était encore très engourdi, comme dissocié de sa propre volonté et du reste de son corps. Siev souffla de résignation puis aperçut ce qu’il cherchait au pied de l’inconnue. Culasse ouverte, son pistolet était posé sur un bloc de béton à portée des mains de l’étrangère. Puis vinrent à l’esprit de Siev quelques motifs d’espérer. Finalement, si l’étrangère avait été une sauvage, une pillarde ou pire, une cannibale, le pauvre Siev n’aurait jamais eu l’opportunité de se réveiller. Elle était tout simplement là, immobile, à l’observer comme une bête curieuse, rassasiée de son aperçu. Pleine de confiance et de calme. Il grimaça alors, protesta un instant, puis commença à reprendre un contrôle très approximatif sur les extrémités de ses membres, puis sur ses articulations. Quelques instants plus tard, il redressa son buste et sa tête moyennant quelques longues secondes d’efforts et de concentration. Lorsqu’il fut enfin assis, il ressentit de nouveaux vertiges qui ne cessèrent réellement que lorsque la douleur à son avant-bras prit le dessus. Sa blessure ne saignait plus, mais la meurtrissure le lançait affreusement.


     ̶  Salut… » lança-t-il en tâchant de tourner la tête vers l’étrangère.


    Sa voix était chargée d’une somnolence dure à dissimuler ainsi que de cette fébrilité liée à sa blessure non soignée.


    Au-dessus de lui, l’étrangère se contenta d’opiner du chef, puis, après avoir saisi le glock de Siev par le canon, le lui lança avec indolence. L’arme rebondit sur les décombres dans un bruit de métal creux avant de s’immobiliser contre le sac à dos de l’ancien missionnaire. L’immense besace avait chu aux côtés de Siev lors de sa perte de conscience et semblait fermée.


     ̶  Merci… » Poursuivit-il, en n’osant pas, pour autant, récupérer son arme de poing. Pour l’instant, et dans la situation où il se trouvait, il s’agissait d’éviter tout acte, tout geste, pouvant être interprété comme de l’hostilité. « …Je crois que je me suis légèrement… Assoupi. » 


    Il y avait bien sûr un soupçon d’ironie dans ses propos.


    L’inconnue ne répondit pas, préférant réajuster sa position fléchie sur sa ligne de crête tout en semblant jeter des coups d’œil au-delà des ruines environnantes. Siev considéra également le peu de décombres qu’il pouvait observer depuis son trou d’obus. Puis, il appuya sur sa poche pectorale pour s’assurer du bon fonctionnement de son dosimètre. L’appareil émit une, puis une seconde vibration en une dizaine de secondes. Siev piqua du nez un bref instant. Mais, après s’être forcé à se redresser, il continua son monologue.


     ̶  J’ignore si vous me comprenez… Mais il faut que je vous avoue quelque chose. »


    Il marqua une courte pause pour bâiller malgré lui, tout en ressentant les multiples douleurs qui marquaient son vieux corps. 


     ̶  J’ai failli me faire bouffer par des trous du cul de 45. Heureusement que j’ai réussi à les semer ! En revanche, leur saloperie de clebs ne m’a pas loupé. »


    Il souleva son bras et montra à l’étrange femme sa manche tailladée et brunie par son propre sang séché.


     ̶  Il faut que je le soigne sinon ça va s’infecter, » lança-t-il tout en tendant lentement ses mains vers son immense sac à dos. « J’ai des médocs dans mon sac, ok ? »


    La momie demeura impassible, mais on devinait chez elle une tension musculaire nouvelle, prête à être déployée au moindre stimulus. Siev tira délicatement le sac vers lui et défit prudemment les deux attaches principales.


     ̶   Je vais y aller, calmement. D’accord ? Aucune mauvaise intention de ma part, je vous assure. J’ai juste besoin de ma boîte miracle : mon mastic cicatrisant. »


    Puis, il ôta la petite couverture en flexiplomb qui lui servait de couche de protection à ce qu’il portait à l’intérieur de son havresac. Il remarqua aussitôt que l’agencement de la première strate de ce matériel qu’il avait l’habitude de transporter, un patchwork de petites boîtes en aluminium contenant différents produits médicaux dits de consommation, avait été quelque peu dérangé de son ordre habituel. Certaines boîtes avaient été ouvertes, mais mal refermées. D’autres étaient redressées au lieu d’être coincées horizontalement. 'De simples détails' auraient dit certains. Mais cela était suffisant pour que Siev imaginât parfaitement l’inconnue fouillant son sac à dos alors qu’il était inconscient.


    La salope, pensa-t-il en souriant nerveusement sous son masque.


    Pourtant, il ne fit aucune remarque audible, préférant plonger la main dans la poche intérieure droite de son sac, là où il stockait des bandes médicales improvisées. Il sonda, tâta et trouva ce qu’il cherchait : sa grosse boîte de cicastase. Un héritage de son ancienne vie et dont il ne restait plus grand-chose, à peine un fond cireux d’une crème épaisse et mentholée quand on y mettait le nez dedans. Il enleva ses deux gants plombés, ouvrit sa boîte miracle et appliqua grossièrement de la pâte cicatrisante sur la chair lacérée de son avant-bras, en tout cas là où il pouvait en appliquer à travers l’épaisseur de ses habits. Pas le temps de nettoyer les plaies avec un alcool quelconque.


     ̶  Après tout, je pourrais parfaitement comprendre que vous vous méfiez d’un gars comme moi… » Lança-t-il à l’adresse de l’étrangère alors qu’il rangeait sa boîte miracle. « On ne sait jamais sur qui on tombe, n’est-ce pas ? »


    Siev savait qu’il n’était pas à son avantage, tout diminué qu’il était réellement. Peu importe qui était cette momie, il fallait la jouer finement. Il massa alors son poignet puis son coude dans un silence pesant avant de reprendre.


     ̶  Mais ne vous inquiétez pas ; je ne suis pas un type dangereux… Je suis même plutôt quelqu’un de pacifique… Un itinérant discret… Et, un ancien médecin. C’est pour cela que je suis bien équipé en matos de premiers secours. Tout ce barda : c’est toute ma vie. »


    L’inconnue ne répondit pas. Elle fixait le vieil homme de ses yeux de mouche.


    Alors Siev referma son sac et saisit précautionneusement son glock pour le fourrer dans sa gibecière. Pour sûr, l’étrange momie continuait à le regarder avec une sorte de curiosité dérangeante. Ses intentions étaient illisibles, ce qui avait le chic de mettre Siev dans une situation peu habituelle à conduire. Il opina du chef pour lui-même avant de finalement se redresser sur ses jambes cotonneuses.


     ̶  Très bien ! … » S’exclama-t-il en expirant bruyamment à cause de l’effort consenti.


    Puis il commença à remettre ses gros gants tout en hésitant soudainement à protéger sa main droite. Sa protection était encore souillée par le macadam radioactif.


     ̶  Si vous n’y mettez pas un petit peu du vôtre, on va avoir du mal à se comprendre, » poursuivit-il sur un ton léger. « Alors, commençons par les présentations. Je me nomme Siev… Siev, comme le diminutif de sievert. Les doses ? La rad' ? Vous voyez ? »


    L’étrangère fit très lentement un « non » de la tête.


    L’ancien missionnaire continua, encouragé par un semblant de répondant de la part de l’étrange inconnue.


     ̶  Siev, c’était mon surnom pour mes anciens compagnons de marche. Ils m’avaient appelé comme ça parce que j’étais obnubilé par les mesures de radioactivité ambiante. J’étais un peu la vigie des rayonnements avec mon compteur Geiger en main… Un peu psychorigide, même. Par conséquent, on m’a donné ce surnom de Siev. Vous saisissez ? »


    La femme resta immobile à regarder Siev sans répondre. Sans formuler le moindre mot. Siev se contenta alors de balader son regard sur les décombres obscurs les plus proches, comme pour tenter d’y deviner d’autres étrangers. Il ne vit rien et expira d’un profond dépit.


    Combien de temps était-il resté endormi ? Il se posa la question.


    Compte tenu de la position toute relative d’un soleil à peine visible dans les cieux nuageux, il en déduisit que cela devait faire au moins deux bonnes heures.


     ̶   Et vous ? » demanda-t-il finalement. « Vous avez un nom ? Ou… Un surnom ? »


    L’étrangère sembla temporiser quelques secondes avant de commencer à signer avec des gestes rapides et répétés. Elle mima d’abord le chiffre trois puis se désigna de son index. Ensuite, elle désigna des symboles ressemblant à une spirale et une sorte de « 7 » dessinés grossièrement sur le front de sa cagoule. Siev sourcilla d’incompréhension au début avant d’arriver à la première conclusion qui lui semblait la plus évidente.


     ̶  Vous êtes muette, c’est ça ? Et, ces dessins sur votre tête, ce sont les signes de reconnaissance de votre… Clan ? De votre famille ? »


    La momie opina lentement de la tête avant de pointer le grand sac à dos de Siev. Mais pas seulement. Elle accompagna son geste en effectuant de son autre main libre une série de symboles correspondant à une sorte de deux serpentins accompagnés de trois traits partant à 120° les uns des autres. L’ancien missionnaire reconnut instantanément l’emblème du Sanctuaire : le caducée médical plaqué sur le pictogramme communément utilisé pour représenter la radioactivité.


      ̶  Le Sanctuaire ? » répondit l’ancien missionnaire. « Est-ce que je suis un toubib de Sanctuaire ? »


    La momie opina du chef ostensiblement cette fois-ci.


     ̶  Non… Non… Pas du tout, » répondit sobrement Siev, en niant ce qui était une vérité qu’il voulait cacher. « C’est un très vieux sac que j’ai récupéré… Et, je suis juste quelqu’un qui s’y connait en maladies… Une sorte de shaman ambulant, si vous préférez. »


    Puis Siev réfléchit un instant avant de poursuivre avec une certaine excitation dans la voix.


     ̶  Vous en connaissez, vous, des toubibs du Sanctuaire ? Des missionnaires ? »


    L’étrangère ne répondit pas. Elle se contenta de se redresser à son tour, avec beaucoup plus d’entrain que Siev. Puis, de son index, elle pointa le vieil homme et son sac encore au sol, puis se désigna avant de montrer d’un bras tendu une direction vers l’extérieur de l’ancienne gare. Siev interpréta directement cela comme une invitation à la suivre, mais n’osa pas y répondre immédiatement.


    Suivre une parfaite inconnue dans une ville regorgeant de pièges ?


    Ça n’avait aucun sens dans le monde immoral et impitoyable qu’il avait appris à connaitre et à craindre. Pourtant, quelque chose lui disait que cette récupératrice n’était pas forcément le plus grand danger du secteur. Il repensa à cette bête hirsute, cet exot qu’il avait croisé dans les souterrains de la gare, et tressaillit rien qu’en pensant à la rage bestiale qui avait animé la chimère lors de sa tentative de charge avortée. L’étrangère avec ses collets à la ceinture était clairement d’une autre nature. Elle devait faire partie d’une faction de gratteurs ou de récupérateurs traînant leurs godasses dans les faubourgs de l’ancienne ville depuis beaucoup de temps. Aussi, la momie pouvait-elle être d’une aide providentielle pour l’ancien missionnaire dans son objectif immédiat. Il hissa son immense sac à dos sur ses épaules avant de reprendre.


     ̶  Je dois me rendre au camp des marchands… celui du plateau. Vous connaissez sûrement ? »


    La momie ne répondit pas. Siev poursuivit son monologue.


     ̶  Vous pourriez m’y amener ? Je peux même vous payer avec quelques mistrals, en échange de votre aide bien sûr… Ou vous proposez du morchee… Ou de la bad’héro. À vous de me dire… »


    La momie réitéra son invitation à la suivre en réalisant cette série de gestes plus ou moins explicites qu’elle avait déjà employés il y a quelques secondes de cela. Sous son masque, Siev afficha une moue discrète. Puis il admit qu’il était prudent pour l’instant de se faire guider par quelqu’un qui semblait parfaitement connaître le district dans lequel il s’était perdu. Il rassembla ses quelques forces, et, malgré une hanche douloureuse, remonta la pente de la cuvette pour tenter de rejoindre l’étrange femme. Sans l’attendre, cette dernière s’était déjà employée à progresser dans le champ de ruine de l’ancienne gare en enjambant avec une aisance déconcertante les éboulis définissant la topographie très accidentée de la zone. Marchant telle une funambule sur les arêtes des blocs effondrés les plus massifs, elle s’était éloignée avec l’équilibre et la discrétion d’un félin en direction d’une des annexes de l’ancienne station ferroviaire. Cette dernière était une immense salle ouverte sur le ciel légèrement troublé et armée d’une architecture décharnée faite d’arches de métal partiellement fondu. Les vestiges de la gare dominaient le Fleuve gris, ce cours d’eau sinueux que Siev avait suivi depuis les hautes vallées jurassiennes à bord de sa suburska. On distinguait clairement ses deux berges plus ou moins reboisées ainsi que les étendues orientales de l’ancienne mégalopole de Fisher-Bêta. Toute la zone urbaine ainsi observée avait été épargnée par cette chiasse radioactive qui avait envahi les quartiers occidentaux que Siev avait jusque-là parcourus. Sur la rive droite du fleuve, une étendue gigantesque, d’un à deux kilomètres de rayon, une trouée circulaire dans un dédale de ruines ramassées où il ne restait de la ville qu’un large cratère peu profond envahi par des centaines de panaches de fumées blanches.


    Des pockmarks, pensa aussitôt l’ancien missionnaire en espérant que sa guide ne comptait pas s’aventurer dans ce secteur.


    Les pockmarks étaient ce qui pouvait être le plus dangereux dans le monde irradié qu’avait traversé le pauvre Siev. Un sol imprégné d’éléments radioactifs se comportait comme un réseau anarchique de petits réacteurs nucléaires naturels où des processus de fission atomique produisaient des rayonnements hautement dangereux, accompagnés d’émanations de vapeur d’eau particulièrement mortelles, car chargées en radionucléides les plus nocifs. Le problème majeur pour les êtres vivants traversant ces zones de pockmarks était l’absence évidente d’enceintes de protection ou de géo-barrières pour assurer le confinement de cette radioactivité démesurée et presque éternelle. Pas de modérateur non plus dans ces « réacteurs » pour contrôler les réactions chimiques et leurs produits fortement irradiants vaporisés dans l’air. Le vieux Siev avait également entendu parler de geysers de gaz, imprévisibles, pouvant littéralement liquéfier les combinaisons de protection des imprudents, les tuant de fait dans une mort peu enviable.


    Au prix d’efforts affreusement douloureux, Siev pressa le pas pour tenter de recoller à l’étrangère. Il y arriva péniblement et tenta finalement de l’interpeller. Cette dernière se retourna vers lui d’un mouvement rapide, et, comme si elle avait su les intentions du vieux missionnaire, dressa son index là où devait se trouver sa bouche, au bas de sa cagoule. Elle resta ainsi figée à regarder Siev se mouvoir lourdement, presque maladroitement auprès d’elle. Ce dernier expira un dépit forcé puis se mit à chuchoter ses doutes et son exaspération.


     ̶  Vous allez trop vite pour moi… J’ai la hanche en vrac… Vous comprenez ? »


    L’ancien missionnaire n’était pas du genre à se plaindre. Pourtant, les douleurs de son corps meurtri couplées à l’engourdissement persistant de certaines de ses articulations soudainement sollicitées avaient le don de le contrarier au plus haut point. Il poursuivit en forçant le ton.


     ̶   J’ignore où vous voulez m’amener, mais à ce rythme-là, vous continuerez sans moi. »


    L’inconnue fixa Siev sans bouger. Puis, finalement, elle acquiesça avant d’empoigner la petite sacoche de cuir sombre qu’elle portait à la ceinture. Elle en extirpa un objet d’une rareté extrême : un modèle de jumelles compactes supportant un optique tertiaire qui ressemblait fort à un senseur infrarouge. À en juger par sa coque aux teintes de camouflage, il s’agissait de matériel militaire de l’ancien temps. La récupératrice se colla à Siev dans une approche des plus troublantes pour le vieux missionnaire qui avait perdu l’habitude des rapports humains de proximité. Il eut juste un réflexe de léger recul avant de s'apercevoir qu’elle était aussi grande que lui. Il crut même percevoir ses yeux sombres à travers les verres fumés des lunettes de l’inconnue. Et, pendant une fraction de seconde, il crut y deviner un éclat réfléchissant, improbable… Quelque chose d’inhumain… Quelque chose de… La sidération de Siev s’évanouit dès que la momie tendit le bras en direction d’une zone anciennement urbanisée, mais qui avait été sauvagement envahie par ceux qui ressemblaient à de longs bouleaux cramoisis. Le secteur en question devait se trouver à moins de deux kilomètres de la gare, dans la direction avoisinant le plein nord, sur la rive gauche. La femme proposa les jumelles à Siev.


     ̶  Je présume… qu’il faut que je regarde, » murmura-t-il pour lui-même alors qu’il saisissait maladroitement l'objet antique. 


    Il y avait une certaine confusion transpirant dans ces propos et dans ses gestes. Il commença à régler les vis de grossissement des deux oculaires pour tenter d’améliorer la mise au point. Une paire de jumelles collée sur les verres rayés d’un masque respiratoire intégral de type Magneiss : ce n’était franchement pas l’idéal pour réaliser une observation tout confort. Pourtant, dans le champ de vision erratique et fortement réduit, Siev devina ce que l’inconnue voulait lui montrer. Sur la lointaine rive gauche, au sommet d’une colline, apparaissait le profil ramassé d’une sorte de large blockhaus entouré par les façades éboulées d’anciennes bâtisses peintes dans un kaki militaire. Ce blockhaus était remarquable par la présence d’un amalgame d’antennes et de paraboles tordues s’élevant au-dessus de sa structure. La casemate n’était cependant qu’un élément d’un tableau plus large fait de ruines peu engageantes, perdues dans une forêt de bouleaux effeuillés et de pins. Mais un détail visuel interpela le vieil homme. Plus en avant, une enceinte grillagée qui ceignait ce vaste secteur portait des panneaux d’affichage d’un métal rouillé où Siev identifia, après y avoir pris le temps, certains des symboles que la momie arborait sur sa cagoule. Une spirale jaunâtre entourant le chiffre '7', une succession de lettres ne ressemblant à aucun mot que l’ancien missionnaire connaissait : N_U_R_F_E_C.


     ̶  Je vois, » commenta Siev. « C’est là où vous voulez m’emmener ? Votre chez-vous…Votre refuge. C’est ça ? »


    L’inconnue opina du chef ostensiblement avant de pointer le pourtour de sa cagoule, là où les signes avaient été grossièrement peints.


     ̶  Ok, » répliqua sans enthousiasme le vieil homme. La confusion était toujours palpable dans son hésitation à répondre. Il poursuivit. « Et après, vous me conduirez au plateau des marchands. On est d’accord ? »


    La récupératrice acquiesça de plus belle en accompagnant son expression par des gestes répétés et tranchants en direction de l’ouest. Siev ressentit aussitôt comme une réticence animale, un de ces petits relents psychosomatiques d’un instinct de survie qui le mettaient souvent en garde lorsqu’un danger pouvait menacer son existence ici-bas.


     ̶  Ok, » répéta Siev en redonnant la paire de jumelles à sa propriétaire. Il tâcha de cacher son trouble sans trop y arriver. « Si j’ai votre parole… enfin, quelque chose y ressemblant, ça me convient. »


    La momie acquiesça de nouveau.


     ̶  Ok, » Concéda l’ancien missionnaire du Sanctuaire. « Ben, allons-y ! Je vous suis. »


    L’étrangère se remit aussitôt en marche en direction d’une des larges brèches qui perforaient le mur nord de l’annexe de la gare. Au-delà, les désolations extérieures s’assombrissaient progressivement sous un patchwork de nuages gris et jaunâtres, errant bien au-dessus des ruines de Fisher-Bêta. Siev toussota un instant, mais le plus discrètement possible. Puis, il réajusta les sangles de son sac à dos tout en considérant sa guide en train de s’éloigner, le pas léger. Son regard s’égara un bref instant vers sa ceinture abdominale dont les deux attaches pendaient sur ses hanches. Il les saisit et les attacha fermement, puis fit courir les doigts gantés de sa main droite sur une des deux poches-ceintures. Il tâta et ressentit le petit module antique qu’il avait récupéré dans les sacs du grand Bardou, un de ses anciens compagnons de marche. L’appareil cylindrique de la taille d’un index était toujours supposé fonctionner, mais Siev n’avait jamais pris soin de le recharger. Jusqu’à présent, il n’avait jamais été dans une situation le forçant à devoir l’utiliser. De plus, il ignorait réellement son principe d'utilisation. Du moins en pratique.


    Siev se mit à claudiquer en suivant tant bien que mal les pas de la momie.


    

  


  
    CHAPITRE 5


    Chteu – La nasse et le transcom


    Après-midi - 14 Novembre 2235


     


    L’étrange récupératrice avait fait tout son possible pour ménager les douleurs articulaires du pauvre Siev.


    Évitant soigneusement de traverser les champs de gravats les plus chaotiques et les cônes d’éboulis trop incertains, marquant également des pauses régulières dans des rares abris protégés des vents changeants, elle avait mené le vieux missionnaire à travers un dédale de ruines urbaines de la berge occidentale du Fleuve gris jusqu’à l’orée de la zone boisée délimitée par un haut grillage rouillé.


    Malgré des vieux rubans de fil barbelé à son sommet, ce qui avait dû être une clôture décourageante n’était plus d’aucune utilité. A deux nombreux endroits, le grillage avait été visiblement découpé par la main de l’homme. Et, pour d’autres, c’était tout simplement le temps qui avait eu raison des mailles d’un fer trop peu galvanisé. En y arrivant, Siev avait immédiatement repéré les grands panneaux recouverts pour la plupart de rouilles. Ils ponctuaient l’immense clôture vers la gauche et la droite. Mais malgré leur piètre état, le vieux missionnaire y avait reconnu aussitôt quelques indications sommaires sur l’existence d’un ancien périmètre militaire interdit au public ainsi que des mentions faites en rapport avec un régiment tactique, le 7ᵉ visiblement, dépendant de cette N.U.R.F.E.C. Une spirale et un ‘7‘ associés par endroit à des symboles profanes et incompréhensibles achevait ce tableau d’indications quelque peu ésotériques. Siev reprit son souffle tout en se calant contre le tronc d’un bouleau juste à côté de sa guide qui s’était arrêtée pendant un instant.


    L’étrangère semblait particulièrement à son aise dans ce paysage morne et inhospitalier. Pas le moindre regard pour les environs proches ou lointains… Pas la moindre hésitation durant la longue traversée du no man’s land qu'elle et Siev venaient de parcourir. Elle semblait parfaitement dans son élément en évoluant dans ce décor déstructuré et piégeur qui les entourait.


    Sur le chemin, Siev avait bien tenté de se repérer par rapport aux quelques indications cartographiques dont il se souvenait, celles qui avaient été consignées sur sa carte de fortune. En vain. La chiasse ne s’était pas levée à l’ouest de la ville. Elle formait un brouillard dense et épais qui couvrait une bonne partie des ruines et des reliefs urbanisés des villes moyenne et haute. Une fois pourtant, en traversant un croisement, Siev avait cru percevoir la silhouette très lointaine d’une sorte de plateau surnageant au-dessus de la nébulosité radioactive. Une autre fois, il lui avait semblé deviner les formes évanescentes de cette grande tour en forme de trident qu’il s’était fixée comme point de référence lors de sa tentative infructueuse de pérégrination matinale. Tout cela n’était finalement qu’un chapelet d’incertitudes qui avait eu le don d’accroître l’état de confusion du vieux routard. Seules certitudes : Siev était bel et bien perdu et il ne pouvait s’en remettre qu’à l’étrangère pour espérer trouver son chemin. Il lui jeta un coup d’œil pour s’apercevoir qu’elle le fixait également. Entre deux profondes expirations, il soupira avant de pointer d’un geste économe le ciel s’étalant à l’ouest. Ce dernier, déjà menaçant en début d’après-midi, avait fini par se charger en épaisses vapeurs jaunâtres, zébrées de panaches noirâtres en cours de dispersion.


    Ça crame quelque part, pensa le vieux routard.


    Puis Siev désigna la direction nord, au-delà de la forêt de bouleaux, là où l’horizon s’était rapidement bouché de cumulonimbus aux nuances oscillant entre le gris clair et des teintes plombées.


     ̶  Dépression en approche, » lança le baroudeur en y mettant un ton perplexe.


    C’était la première fois qu’il s’exprimait depuis leur départ de la gare.


     ̶  Il ne faut pas tarder à trouver un abri. J’ai l’impression que ça arrive sur nous. »


    La femme ne prit même pas la peine de suivre les directions pointées par l’ancien médecin itinérant. Elle se contenta d’essuyer les gros verres de ses lunettes puis pointa Siev de son index avant de se pointer également. Elle entrechoqua ses poings fermés avant de proposer sa main ouverte au vieux missionnaire. Siev sourcilla comme il le pouvait dans son masque respiratoire en se demandant ce que l’étrangère voulait qu’il lui donne.


     ̶ Quoi ? » murmura-t-il à l’adresse de son interlocutrice.


    D’un geste divagant, elle désigna alors un semblant de passage entre les nombreux bouleaux, au-delà du grillage rouillé près duquel le binôme s’était arrêté. Sans attendre l’éventuelle réponse de Siev, elle se faufila à travers le grillage au niveau d’un pylône de béton et s’avança dans le sous-bois en adoptant une démarche outrageusement décontractée. Siev, médusé, lui emboîta le pas, non sans penser à un possible épisode orageux qui menaçait de frapper le secteur puis, quelques secondes plus tard, à d’éventuels pillards qui pourraient les prendre en chasse. Assez rapidement, il comprit que ses nouvelles préoccupations étaient secondaires et qu’il devait avant tout marcher dans les pas de sa guide, notamment lorsque cette dernière s’immobilisa à quelques reprises pour lui indiquer des chausse-trappes menaçantes dont les pointes saillantes et rouillées apparaissaient à peine sous le tapis formé par les feuilles mortes des arbres du coin.


    Étaient-ce là d’autres pièges qu’elle avait judicieusement placés ? Pensa-t-il. Une façon d’écarter momentanément les imprudents essayant d’atteindre son repère…


    Puis, il considéra ses arrières et ne reconnut bientôt plus le chemin que lui et la récupératrice venaient d’emprunter. Tous deux étaient en train de s’enfoncer dans une forêt dense ayant pris pied sur un terrain naturellement accidenté et déroutant par le manque absolu de repère. Ce bosquet qui, depuis la gare, lui avait semblé si anecdotique n’était finalement qu’un nouveau labyrinthe, mais végétal cette fois-ci. Pourtant, après une dizaine de minutes de marche, ils finirent par gravir un long talus aux arbres clairsemés et émergèrent sur une grève artificielle faite de débris de béton envahis de lichen. Les vieux bâtiments que Siev avait observés à la jumelle une heure auparavant se trouvaient là, éparpillés dans une végétation envahissante. Il s’agissait pour la plupart de bâtisses couvertes de peinture de camouflage érodées et dont on devinait maintenant d’elles qu’elles s’étaient effondrées sur elles-mêmes depuis des années. Des pins, des genévriers et de larges encroutements de lichen commun avaient ainsi colonisé les décombres. Autour des ruines, des carcasses de véhicules blindés d’une autre époque, des transporteurs à chenille pour l’essentiel, se perdaient derrière des amoncellements impressionnants de barils aux teintes cramoisies à cause d'une rouille implacable et de fûts en plastique d’un bleu délavé. Il ne restait guère que quelques rares signalétiques témoignant des substances inflammables ou corrosives que ces bidons avaient dû contenir. Pour le reste, une seule construction semblait à peu près en état. Il s’agissait du bunker massif couleur kaki que Siev avait déjà repéré à deux kilomètres de là. Maintenant que le vieil homme se trouvait à moins d’une cinquantaine de mètres de lui, il pouvait apprécier les deux immenses tours en acier qui s’élevaient depuis son toit bétonné. L’une d’entre elles, chargée de grappes de paraboles déchiquetées et d’antennes tordues, était inclinée selon un angle inquiétant vers l’arrière de la bâtisse. La seconde tour s’élevait très haut au-dessus des arbres adjacents les plus matures. Entourée d’une sorte d’échafaudage improvisé, elle portait à son sommet une parabole réparée à l’aide d’un patchwork surprenant de matériaux de récupération. On y voyait notamment un carcan de plaques de métaux ternis, plaques rivetées grossièrement à la coupole d’origine. On y devinait également des réseaux de câbles suspendus ressemblant à des lianes envahissantes ainsi que des renforcements hirsutes constitués de flèches de métal. Le bunker n’avait quant à lui qu’une seule ouverture visible, un passage à flanc de bâtiment fermé par une porte roussie, sûrement par l’usure du temps. Pour le reste, des superpositions de graffitis, graphiquement proches de ceux que Siev avait découverts dans les environs de l’ancienne station ferroviaire, recouvraient de leurs couleurs jaune et blanche les murs extérieurs du blockhaus. La momie continua sans ralentir en direction de l’ancien bunker militaire en suivant un sentier invisible et extrêmement biscornu. Siev s’empressa de la suivre en renforçant sa prise sur les sangles de son grand sac à dos. Maintenant qu’ils se rapprochaient de l’antre supposé de l’étrangère, le vieux baroudeur ne pouvait se défaire de l’étrange impression que lui avait fait la récupératrice lors de leurs échanges à la gare… Cette lueur, peut-être fantasmée, qu’avait cru percevoir Siev en perçant les lunettes de la femme…


    Sûrement, un simple effet d’optique ? N’avait-il cessé de supputer durant leur progression dans les ruines de Fisher-Bêta.


    Des sentiments confus venaient de nouveau éroder la confiance toute relative qu’il avait accordée à sa guide providentielle. Il s’arrêta finalement à quelques mètres du bunker en tentant de remettre un semblant d’ordre dans ses réelles intentions. Il n’y arrivait pas. Devant lui, la momie s’était quant à elle plantée devant la grosse porte blindée du bunker. Aucune poignée. Aucun verrou. Aucun boîtier de contrôle. La porte avait visiblement souffert du temps, mais également d’autres agressions bien plus anthropiques. Sous sa patine de rouille, il était possible de deviner de multiples impacts ponctuels associés sans doute à des munitions solides. Le mur de béton l’encadrant avait perdu sa peinture initiale pour ne laisser apparaître qu’une gangue pierreuse très irrégulière dont le maquillage blanchâtre et noirâtre trahissait de nombreuses agressions par le feu et des outils de perforation. Pourtant, l’entrée du bunker semblait toujours parfaitement hermétique et Siev se demanda dans quelle galère il allait se fourrer.


    La momie se mit alors à tambouriner sur le battant de la porte, non pas d’une façon quelconque, mais en y imprimant un motif de percussions rythmées, motif qu’elle réitéra à trois reprises en marquant une longue pause entre.


    Un code d’identification, une sorte de mot de passe, pensa alors l’ancien missionnaire qui décida de se rapprocher de sa guide.


    Impassible, la récupératrice jeta un nouveau regard invisible à l’adresse de Siev qui hocha la tête comme pour afficher une assurance qu’il n’avait jamais eue jusqu’à présent. L’ancien missionnaire soupira profondément comme pour rassembler ses pensées. Puis, s'ensuivit une série de grincements métalliques, graves et disharmonieux, s’élevant des entrailles du passage. Et, finalement, le lourd battant de métal rouillé s’effaça vers l’intérieur du bunker pour révéler un homme, ou plutôt une créature immense et massive baignée de la lumière rouge qui éclairait ce qui ressemblait à un sas. Siev ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux de surprise en considérant le portier. Ce dernier n’avait d’humain que la forme très grossière et le treillis décoloré qu’il portait sans style. Pour le reste, son visage n’était qu’une ignoble tumeur rougeâtre et bouffie où l’on ne devinait qu’à peine deux yeux noirs, inexpressifs, sans sourcils, un horrible nez rongé par une nécrose purulente et une sorte de bouche, caverneuse, garnie de chicots jaunes. Un bonnet kaki, plus un filet trop petit qu’un réel couvre-chef, peinait à dissimuler un crâne couvert de brûlures d’où dépassaient seulement quelques rares touffes de cheveux roussis. Le gaillard, monstrueux, tenait une pétoire impressionnante, une sorte de fusil à pompe au magasin artisanalement augmenté à l’aide d’un caisson de métal ressemblant à ces anciens chargeurs pour gros calibre. Malgré le poids certain de son arme, le gardien le tenait d’une seule main et le pointa en grognant en direction de Siev. Ce dernier eut comme une absence momentanée, ignorant comment réagir de prime abord devant ce semblant de menace. Finalement, il leva les mains et recula de quelques pas en articulant quelques paroles.


     ̶ Hey !... Du calme… Je… J’étais perdu ! … C’est votre… Votre camarade… C’est elle qui m’a amené jusqu’ici… »


    Puis, il tenta de désigner la récupératrice d’un mouvement de tête.


    Comme pour couper court à la situation inconfortable, la momie commença aussitôt à signer une série très rapide de gestes à l’adresse du molosse. Ce dernier la fixa comme médusé puis grogna brièvement en ayant semble-t-il compris le message délivré par l’étrangère. Il s’écarta du passage en abaissant son fusil. La femme quant à elle n’hésita pas une seconde ; elle pénétra à l’intérieur du bunker et Siev se sentit presque obligé de la suivre.


    Les murs et le plafond en béton du sas étaient constellées d’impacts de balle et de larges traînées de combustion visibles depuis le sol jusqu’à des petites bouches d’aération situées en hauteur. Aucun mobilier pour décorer cet intérieur dévasté. Pas même d’anciennes indications murales qui auraient pu trahir la fonction initiale de ce site militaire. Seule une ampoule colorée d’un vernis rouge écaillée et accrochée à une applique murale grillagée continuait à diffuser une lumière sanguine dans le petit diverticule.


    Peu importe qui étaient ceux qui occupaient actuellement les lieux, ils avaient la chance d’avoir accès à une source d’énergie capable d’alimenter un réseau électrique. Un luxe en cette période.


    Un générateur cyclique encore fonctionnel ? Une pile nucléaire opérationnelle ?


    Un court instant, ces questions traversèrent l’esprit du vieux missionnaire. Dans les deux cas, cela donnait à Siev quelques indications complémentaires sur la nature des survivants qu’il rencontrait alors. Des gens ayant les ressources pour entretenir de vieilles installations énergétiques et pour faire de ce bunker un repère à l’abri des dangers extérieurs. Depuis le sas, il était visiblement possible d’emprunter un passage partant vers la gauche. Celui-ci était barré par une porte métallique gangrénée par une rouille épaisse dont on pouvait penser qu’elle n’avait pas été ouverte depuis des décennies. Un autre chemin au plafond ramassé, sans porte, allait vers la droite. À son extrémité, un rideau de fortune avait été tendu en guise de cloison mobile. À travers les larges trous marquant le drap, on devinait une lumière jaunâtre et des sons…


    …Une harmonie… Une musique ?...


    À moins que cela fût seulement les fruits de son imagination trompée par sa déficience auditive. Siev n’eut pas le temps de trop tergiverser. Il laissa derrière lui l’impressionnant Cerbère et suivit l’étrangère le long de la coursive dont elle écarta le rideau dans un geste rempli de détermination. Alors que Siev pénétrait dans une nouvelle salle beaucoup plus spacieuse que le précédent diverticule, il entendit assez nettement la porte d’entrée se refermer brutalement dans un grincement plaintif de gonds très mal huilés. Il éprouva aussitôt une nouvelle poussée d’anxiété qui ne fut qu’à peine soulagée lorsqu’il découvrit ce qui l’attendait dans la seconde pièce. Ce qui avait été une ancienne réserve avait été transformé en un véritable dépotoir poussiéreux où s’entassaient sur des étagères métalliques d’un autre temps une quantité impressionnante d’outillages et de pièces de récupération. Un stock digne de la plus grande quincaillerie que Siev avait pu fréquenter durant toute sa vie de nomade. Il y avait là des cartons chargés de matériel électronique extrêmement varié. De larges plateaux de rangement dégueulant de circuits imprimés. Des rouleaux de câbles de toutes les couleurs accrochés aux supports des étagères. Des petites boîtes translucides remplies de composants parfaitement rangés par type et par taille. Une borne informatique allumée se trouvait même accrochée au mur de gauche, le plus proche du passage que venaient d’emprunter Siev et sa guide. C’est de cet antique ordinateur à l’écran inondé d’une lumière jaune moutarde que s’élevait une musique instrumentale ressemblant beaucoup à ses compositions orchestrales d’antan. Tous les murs jusque-là visibles étaient chargés de tuyères grossières, et étaient recouverts de graffitis blanchâtres d’une symbolique incompréhensible pour le profane. On y retrouvait quelques fois le chiffre '7' et cette spirale redondante associée à des lettres à peine lisibles. Au plafond, plongées dans une pénombre toute relative, des bouches d’aérations étaient encombrées de moisissures inquiétantes aux teintes vives. Il fallut à Siev quelques instants d’observation pour s'apercevoir qu’il y avait là des encroutements de Mycorium parvum, une variété de mycorads peu invasive, chargée cependant d’une très forte radioactivité.


    Des bio-accumulateurs de radionucléides.


    Voilà comment les scientifiques de Sanctuaires avaient catégorisé cette espèce exotique.


    Les systèmes de ventilation et de recyclage de l’air, s’ils étaient encore alimentés, ne devaient pas être très efficaces pour éliminer les saletés de poussières irradiées qui avaient traîné dans le coin, pensa Siev.


    Il se mit à aussitôt imaginer l’état de santé d’une personne vivant pendant des mois, voire des années sous les rayonnements délétères des spores libérées occasionnellement par ces mycètes. À nouveau, il ne put poursuivre sa réflexion. D’un geste sans équivoque, la momie l’invita à le suivre plus en profondeur dans cette pièce, le long d’un semblant d’allée zigzagant à travers les rangées d’étagères surchargées de matériel hétéroclite. Il se plia à son invitation, non sans tenter de repérer d’autres résidents dans les allées parcourues. Il ne vit personne d’autre, mais ressentit son dosimètre qui commençait à s’emballer graduellement alors qu’il s’enfonçait dans la salle. Après une trentaine de mètres sous les lumières fades et mourantes de néons sales, les deux compères débouchèrent devant ce qui devait être l’antre des maîtres des lieux. De très vieux matelas couverts de couvertures aux couleurs bigarrées encombraient le sol bétonné en dessinant les contours d’un dortoir improvisé, juste devant une porte blindée au mécanisme de fermeture impressionnant d’engrenages massifs et de vérins porteurs. Cette dernière, fermée, portait des signalétiques anciennes dénotant le caractère dangereux de ce qui devait se trouver au-delà. Siev les connaissait pour les avoir étudiées lors de ses classes au sein de la cité-ruche du Sanctuaire.


    « Danger - Explosif » … « Danger – Produit corrosif » … « Danger – Produit radioactif » … « Port obligatoire d’un masque respiratoire » … « Accès réservé au personnel militaire accrédité »


    Il y avait même un panneau relativement intact mentionnant le dénommé « 7ème Régiment opérationnel NURFEC » et un certain « 2ème bataillon de combat intégré et cyber-intelligence ».


    Sous son masque, Siev sourcilla un bref instant, ne sachant que trop penser de tout cela. L’endroit devait avoir été une des nombreuses installations militaires de cette entité maintenant disparue qu’avait été la Fédération Européenne des Nations. Sûrement, un centre de communication à en croire ses antennes extérieures. Mais également un site de stockage ou de conception de quelque chose de très dangereux si l'on considérait la signalétique de la porte. Puis son regard fut irrémédiablement attiré par le long du mur se trouvant à la droite de l’étrange empilement de matelas. Là, un long établi bardé de nombreux étaux et couvert d’un mélange anarchique d’outils et de pièces électroniques était baigné d’une lumière mielleuse produite par trois grosses baladeuses accrochées à des suspensions improvisées. Leur câble d’alimentation respectif s’unissait au sein d’un large manchon en plastique verdâtre qui venait s’encastrer dans un grand panneau électrique mural où se superposaient des boîtes à fusibles, pour certaines ouvertes, et quelques oscilloscopes de maintenance aux petits écrans illuminés de sinusoïdes mouvantes. Il y avait un siège cabossé devant l’espace de travail et Siev y remarqua aussitôt la gabardine grisâtre pliée sur son dossier. L’imperméable, bien qu’usé et taché, portait clairement le symbole de la cité-ruche de Sanctuaire. L’ancien missionnaire, le déserteur, se figea pendant quelques longues secondes, comme tétanisé par cette apparition trop précoce à son goût. L’appréhension, l’incompréhension puis l’excitation se succédèrent dans sa psyché.


    Qu’est-ce que venait foutre ce manteau dans ce trou perdu ?  Qui était son propriétaire ? Qui était-il ? … Muns…


    Il sursauta brusquement lorsqu’une voix forte et nasillarde résonna bruyamment derrière lui.


     ̶ Eh ben, Miss ! »


    Siev se retourna aussitôt pour faire face à une vieille femme qui venait d’apparaître d’on ne sait où. Elle était petite par la taille, mais très corpulente. Vêtue d’une superposition de fringues élimées et de haillons sales, elle ressemblait à une de ces horribles sorcières de contes de fée. Son visage confortait cette mauvaise impression : sous une tignasse blanche, encombrée de nœuds et décorée d’écrous rouillés et de fils électriques colorés, elle arborait un gros nez crochu et un menton verruqueux. Ses yeux : des fentes aux reflets humides où l’on voyait à peine le blanc ou les pupilles. On y devinait surtout de la malice et de la roublardise. Sa bouche : un trou aux bordures gercées où s’agitait une langue blanchâtre derrière de rares dents verdâtres.


     ̶  Te voilà rentrée… Et en bien étrange compagnie, » continua la vieille sur un ton intéressé.


    Elle s’était rapprochée de la momie en boitillant quelque peu.


     ̶   Qui est ce nouveau corbillat tombé de son nid ? » Ajoute-t-elle en pointant de sa main droite gangrénée le vieux missionnaire. Elle tenait dans son autre main une petite boîte en carton.


    La momie effectua une réponse rythmée avec un concert gestuel de signes et de positions. Siev se tut. De la contenance. C’est dans ces genres de moments où l’incertitude du futur proche était aussi bien liée aux caractères des protagonistes qu’à leurs desseins, dans ces genres de moments donc, qu’il fallait faire preuve de cette contenance corporelle et comportementale. Tout pouvait se jouer en quelques secondes. Quelques paroles mal calculées, un trépignement d’énervement, et, une rencontre impromptue pouvait se transformer en pugilat, voire en meurtre.


     ̶  À la vieille gare, tu dis ?! » S’exclama soudainement la vieille femme en semblant maladroitement étonnée. « Et toi, t’étais assez fou pour faire un somme dans une tanière des sanglard, c’est ça ? »


    La question était directement adressée à Siev qui, bien que décontenancé, ne tarda pas à répondre.


     ̶  Pas vraiment, madame…


     ̶  …Mom Chteu ! » Coupa aussitôt la mégère qui commençait à se diriger vers les matelas les plus proches.


     ̶  …Mom Chteu ?


     ̶  Oui… Chteu ! C’est comme ça que je m’appelle ! » Hurla la vieille d’un air agacé. « Chteu comme mon macchabée de mari et comme ma racaille de progéniture. Ça te pose un problème, corbeau ?


     ̶  Absolument pas, » s’empressa de répondre Siev dont le ton se voulait soudainement très conciliant. « Bien au contraire… Je… Je vous dois beaucoup… et surtout à votre… camarade.


     ̶  Votre camarade ? » S’amusa la sorcière.


    Elle bascula vers l’avant, avant de se laisser tomber assez lourdement sur un des matelas les plus étoffés. Elle se retourna difficilement pour fixer le vieux missionnaire d’un regard à peine ouvert.


     ̶  Ma fille, tu veux dire ! … Ma trainarde de fille qui ne sait pas tenir en place… Elle aime bien se geler les miches à sortir pour un rien. L’imprudente !


     ̶  Votre fille… Alors, » répéta Siev qui venait de détecter une dissonance dans les propos et l’attitude de son interlocutrice. Cela confirma la fugace impression qu’il avait éprouvée à la station ferroviaire. « Elle m’a, en effet, trouvé dans l’ancienne gare… J’étais perdu. Et, je lui ai demandé de m’aider à retrouver mon chemin… Finalement, elle m’a amené ici. »


    La vieille marqua une longue pause en posant ses deux mains sur sa petite boîte cartonnée. Elle se mit à ruminer des paroles incompréhensibles en semblant se perdre dans des pensées torturées.


     ̶  Je t’ai déjà vu ici ? » Lâcha-t-elle finalement en ouvrant plus largement son œil droit, un orbe rendu rouge par une tare quelconque.


    Siev ne comprit pas vraiment ce qu’elle voulait dire par là, mais n’en montra aucun signe.


     ̶ Pas du tout, » déclara-t-il avec un calme de façade. « C’est bien la première fois que je viens à Fisher-Bêta… Et, je n’ai jamais eu le privilège de vous rencontrer.


     ̶ Difficile à vérifier avec ce masque sur ton museau, » répliqua aussitôt la sorcière avec une pointe de déception dans la voix.


     ̶  Une précaution d’usage, » répondit aussitôt Siev en forçant un sourire sous son masque protecteur. « Vous comprendrez que je tienne à ma santé… Et puis pourquoi vous mentirais-je ? »


    L’ancien missionnaire sentait les vibrations récurrentes de son dosimètre qui lui indiquaient clairement que ce bunker était marqué par une contamination très élevée en radionucléides. L’air devait être chargé de tout ce qui pouvait transformer une personne à peu près saine de corps en une bombe irradiée, prête à péter ses dégénérescences mutagènes et ses brûlures incurables à la face de tous ceux qui allaient y vivre.


     ̶  Tu tiens à ta santé ?! » Se mit à rire la vieille femme. Son ricanement lui donnait un visage effrayant. Un simulacre raté de visage humain. « …Ben voyons… Et ça là ? Ta sacoche… T’es un de ces toubibs du Sanctuaire, c’est ça ?


    La besace que portait Siev était à peine visible sur son flanc gauche. Cependant, on devinait encore sur son rabat de cuir les points de couture à la forme du logo du Sanctuaire.


     ̶  Plus ou moins, » se contenta de répondre l’ancien missionnaire sur un ton neutre.


    Puis, pris d’une poussée de stress, il commença à parcourir les tentures et les signes décorant les murs environnants comme pour faire diversion à son malaise.


     ̶  Plus ou moins… » Répéta la vieille femme en ricanant de plus belle. « Tu causes trop bien et tu es bien trop poli pour être un de ces fils de pute de récupérateur… Ou bien un des gratteurs des autres enculés du plateau…  Alors ?


     ̶    Alors quoi ? » Répondit Siev en tâchant de garder son calme.


     ̶   Tu fais partie des sacs à viande du Sanctuaire, c’est ça. Hein ? »


    Le dilemme pour Siev. Il hésita. Pourtant, il lui sembla plus judicieux d’être franc. Une sorte de sixième sens qui ne l’avait jamais desservi jusqu’alors.


     ̶   Vous avez raison. J’ai été missionnaire. Mais il y a fort longtemps, » commença-t-il en attrapant les deux sangles de son sac à dos comme pour se donner cette fausse assurance dont il avait besoin. « Puis, un jour… Après une certaine mise au point avec mes compagnons… J’ai décidé de m’affranchir de mon service à l’égard de ma cité-ruche.


     ̶  S’affranchir de ton service, » Murmura la vieille femme en regardant sa supposée fille, la momie. « Voilà une bien jolie histoire…. Vraiment jolie…. Une histoire qui dans tous les cas ne me regarde pas, c’est ça ? »


    Siev opina du chef sans trop savoir quoi répondre. En fait, il était en train de se demander à quoi pouvait bien rimer cette discussion improbable avec cette épave humaine. Il entendit alors des bruits de pas derrière lui ainsi qu’une respiration forte, presque bestiale. Il ne jeta un coup d’œil sur le côté que pour s’assurer qu’il s’agissait bien du Cerbère de la porte d’entrée. En effet, c’était le monstre armé. Le gros balourd passa à proximité du vieux missionnaire avec une démarche frôlant le simiesque, puis vint s’échouer sur le siège de l’établi. Il n’eut aucun regard pour Siev et se mit aussitôt à manipuler un vieux poste à soudure caché jusque-là sous une pile de circuits imprimés et de câbles. Sous cet amoncellement déstructuré de matériel de récupération, Siev aperçut fugacement une main articulée à l’éclat argenté du titane, l’héritage robotique d’une période révolue. Le vieil homme se contenta de jeter un regard rapide à l’adresse de la femme qui l’avait escorté jusqu’ici. La 'Miss', la fille de cette Mom Chteu. Puis, il considéra la vieille sorcière en opinant du chef de plus belle.


     ̶  Vous connaissez d’autres missionnaires ? » Lança-t-il alors. « Vous en avez déjà vu dans le coin ?


     ̶   Clair que oui, corbeau ! » Rétorqua aussitôt la vieille Chteu en hurlant ces paroles.


    Elle tentait de trouver une position agréable sur sa pile de matelas.


     ̶   On en a eu quelques-uns qui sont passés pour faire affaire, il y a un bail. Et, d'autres qui faisaient grise mine, si tu vois ce que je veux dire. Puis, il y a l’autre imbécile de Munsell. Celui du plateau… Un sacré vicelard…. Une vieille charogne increvable qui donne des bénédictions aux trous du cul de l’enclave.


     ̶   Munsell, » murmura Siev en ne montrant en aucun cas sa soudaine curiosité.


    Il n’eut pas le temps de continuer que la vieille femme enchaînait.


     ̶   Mais t’es pas là pour faire la causette, n’est-ce pas ? Alors parlons d'affaires ! J’aurais sûrement quelques petites choses qui pourraient t’intéresser.


     ̶   M’intéresser ? » Répondit Siev décontenancé… « En fait…  Je ne suis pas venu ici pour faire… des affaires…


     ̶   …Comment ça ? » Trancha aussitôt Mom Chteu avec un agacement exagéré. « Miss te sauve de ton pock… Dans le terrain de chasse du gouffard… Et, tu prétends que tu ne nous dois rien ? C’est comme ça que tu nous remercies ?


     ̶   Je n’ai pas dit ça… » Tenta de temporiser le vieux missionnaire qui devinait maintenant les contours de la nasse dans laquelle il s’était laissé guider.


     ̶ …Alors, on fait affaire : on troque, » Trancha la vieille femme en agitant nerveusement la boîte en carton qu’elle tenait en main. Il y avait des objets qui roulaient à l’intérieur. « Et après, peut-être que ma Miss te montrera le chemin vers ces cloportes du plateau. »


    Mom Chteu imposa le silence par un regard louche et une grimace d’irritation à l’adresse de l’ancien missionnaire. Puis, elle ouvrit avec précaution sa boîte cartonnée pour en sortir une poignée de petits objets luisants.


     ̶   Regarde ça, » déclara-t-elle en y mettant un ton de conspiratrice. « Des déesses ! Des petites balles en 10 mm sorties de leur carton... Non recyclées. Douilles chemisées métal. Et, les amorces sont encore peintes. Puis la paraffine dessus… C’est dégueu, mais ça donne le legit. À la vieille époque, ils en mettaient une sacrée purée dessus. »


    Elle se pencha pour tendre les trois munitions qu’elle avait dans le creux de son moignon en direction de Siev. Ce dernier ne put s’empêcher de réprimer une moue de dégoût en voyant les lésions craquelées et purulentes qui couraient le long de l’avant-bras de la femme. Il se concentra sur les balles en les saisissant délicatement.


     ̶   Je vois… » commenta Siev en faisant rouler les douilles entre ces doigts gantés.


    Il se mit à exercer diverses pressions sur la tête de chaque balle pour apprécier la solidité des munitions. Il était possible de se faire facilement avoir avec des ersatz de projectiles trop artisanaux. Puis, il regarda le point de peinture verte administré à chaque amorce. Il acquiesça.


     ̶   En effet, c’est une bonne munition… De l’alpha original… Cela faisait un bail que je n’en avais pas vu dans cet état…


     ̶   Pour sûr, corbeau ! » S’exclama Mom Chteu en affichant un sourire grimaçant. « Elles sortent de mon stock le plus spécial. Elles datent d’avant le gros bordel…. Ici, tu vois, c’était une sorte d’entrepôt militaire. Et, il y en avait encore une sacrée quantité de matos quand on a emménagé avec mon Diego. On a fait le bonheur de pas mal de monde, il faut bien le reconnaître… Des récupérateurs, des gratteurs, des cramés du bulbe… Bref, tout le monde en a profité… Mais on a dû limiter la vente…. Pour en garder pour nous. Une précaution d’usage comme tu dirais ! »


    Elle rigola de son dernier propos en émettant une série de gloussements enroués. Elle faillit même s’étouffer avant de reprendre un ton sérieux.


     ̶   Alors t’en penses quoi ? » demanda-t-elle.


     ̶   De quoi ? » répondit Siev, en faignant l’incompréhension.


     ̶   Des balles, crétin ! » Riposta la vieille Chteu en criant plus qu’en s’exprimant réellement. Elle tenta de reprendre le contrôle sur la discussion. « Tu les prends ? »


     ̶   Il est vrai que c’est tentant, » S’empressa de répondre Siev en tendant les balles vers la vieille femme. « D’autant plus que j’ai un glock… Presque à vide. Le seul problème, c’est que je n’ai pas grand-chose d’intéressant à vous proposer en échange….


     ̶   ... Mes couilles, si j’en avais, Corbeau ! » Coupa la marâtre sur un ton courroucé. « Ton flingue de merde est vide… T’as pas de chargeur… Tu es à sec et en plus t’es totalement perdu. Alors, ne me la raconte pas, veux-tu ! T’as besoin de mes déesses… Et, t'en as un besoin vital ! Pas vrai ? »


    Siev ne répondit pas immédiatement. La vieille avait raison sur toute la ligne.


    Mais comment pouvait-elle savoir pour son glock ? Se demanda-t-il fugacement alors qu’il jetait instinctivement un regard suspicieux sur la dénommée Miss Chteu qui se tenait à ses côtés, immobile, comme pétrifiée.


    Il n’eut pas le temps de se perdre dans une réflexion trop élaborée que la Chteu revenait à la charge en agitant sa boîte en carton.


     ̶   Tes filtres PR7 ! » Lança-t-elle avec agressivité. « Les deux que tu caches dans ton sac de Sanctuaire de mes deux.


     ̶   Mes filtres respiratoires ? … » Répondit aussitôt Siev, interloqué, voire décontenancé.


    Une fois de plus, la vieille était au courant de ce que le vieux missionnaire transportait dans son sac à dos. Ce dernier grimaça sous son masque. C’était sans doute un coup de la momie.


    Mais comment avait-elle fait pour en parler à sa mère supposée ? S’interrogea Siev en jetant un nouveau regard oblique sur la statue momifiée.


    Les idées fusèrent dans son esprit en ébullition.


    Un aller-retour.


    Voilà l’explication la plus plausible.


    Après avoir trouvé le pauvre Siev, assoupi dans son trou, cette salope de momie aurait pu faire l’aller-retour entre la gare et le bunker pour avertir sa mère de sa découverte. Puis, la vieille Chteu aurait demandé à sa fille de ramener le missionnaire jusque dans leur repaire de cinglés afin de l'inciter à de la négociation de quelques-unes de ses breloques médicales. C’était peut-être même la momie qui, à l’affût dans un recoin de la gare, avait intentionnellement administré à Siev une dose de sédatif alors que celui-ci s’extirpait des conduits souterrains. Encore fallait-il le démontrer… Dans tous les cas, Siev se retrouvait maintenant en huis clos avec une bande d’indigènes radiocondamnés, dans un bunker pourri de radioactivité. Seul point positif au tableau, ce trio de Chteu n’était visiblement pas un groupe de charognards urbains vivant de meurtres et d’assassinats. Pour preuve : il était toujours vivant. Il fallait davantage les voir comme des grossistes en matos de récupération, prêts à tout pour faire du business.


     ̶   Alors ? » demanda la sorcière en agitant une nouvelle fois sa boîte en carton.


    Siev posa ses mains sur les hanches pour feindre une certaine maîtrise de la situation.


     ̶   Disons que je tiens extrêmement à mes filtres, Mom Chteu. J’ai mis du temps et de l'énergie à les récupérer… Et, les temps sont difficiles. C’est vital. Je suis un itinérant, vous comprenez. Donc… »


     ̶   …Tes filtres contre dix de ces mignonnes ! » S’exclama la vieille avec une impatience palpable dans sa voix de crécerelle. « Tout le lot que tu as sous les yeux, corbeau ! C’est utile d’avoir du répondant en face des bouffeurs de chair qui trainent à droite et à gauche dans cette foutue ville, non ? »


    Elle n’avait pas tort. De la munition de cette qualité… De l’alpha ; c’était du pain bénit en cette période de disette. Siev secoua cependant la tête en signifiant son désaccord momentané. Puis, il rajouta.


     ̶  C’est vrai que vos munitions me seraient utiles. Mais les PR7 sont très rares… Chaque cartouche m’assure un an de plus au compteur pour survivre dans les extérieures. Ce n’est pas du tout négligeable. Vous pouvez le comprendre ? »


    Il poursuivit.


     ̶   Éventuellement, je peux vous proposer des cachetons d’antalgiques et de quoi planer… Du morchee par exemple. Ou bien du…


     ̶   …On s’en cogne de tes médocs et de ta dope ! » Trancha Mom Chteu qui s’était redressée depuis son tas de matelas avec une vivacité toute relative.


    Elle se rapprocha de Siev pour venir pratiquement coller son horrible visage sous le menton de l’itinérant médical.


     ̶  T’as pas de bouffe sur toi, je le sais… Et, c'est de la bouffe dont on a besoin, ici. On crève la dalle, tu comprends ? Que des saletés de rat que nous ramène ma Miss… Et, quand il y en a encore… Tes PR7 : c’est ultra-recherché par les récupérateurs du secteur. Je pourrais facilement leur échanger contre du salé. Tu piges ? »


    Siev résista d’abord à l’envie de la repousser avec fermeté. Il était vieux, mais pas dénué d’orgueil ni de courage. Puis, il inclina la tête et plongea son regard le plus ferme qu’il ait dans le regard dissolu de la vieille sorcière.


     ̶   Oui, » lâcha-t-il sobrement « Je comprends vos besoins. Mais un de mes filtres contre votre lot de balles est un marché équitable. »


    Mom Chteu resta comme figée pendant quelques longues secondes au pied de son interlocuteur, murmurant des paroles inaudibles entre ses chicots dentaires. C’était précisément à ce moment-là que la situation pouvait dégénérer. Siev le savait. Siev le sentait. Il resta silencieux, tentant d’afficher à travers son masque un visage à la fois résolu et décontracté. La vieille tourna subitement les talons et se dirigea à petites enjambées vers l’établi du monstre. Ce dernier continuait à jouer avec son fer à souder en tournant le dos à la scène.


     ̶   Alors, j'ai sûrement quelque chose qui pourrait t’intéresser, » déclara-t-elle en raclant le fond de sa gorge. « Viens par là, corbeau ! »


    Siev ne fit que la suivre de son regard prudent en tâchant de garder un œil discret sur la Miss Chteu toute proche. La sorcière, quant à elle, se mit aussitôt à fouiller dans le chaos de circuits imprimés et de pièces métalliques qui recouvraient une bonne partie du plan de travail. Elle ne trouvait visiblement pas ce qu’elle était venue chercher.


     ̶   Pétard ! Où est-ce que tu l’as foutue ? » Lança-t-elle à l’adresse du colosse monstrueux. Il y avait de l’empressement dans sa voix.


    Le monstre humain suspendit son labeur et se mit à regarder la vieille femme en poussant des grognements proches de vocalises gutturales. Il y avait comme un soupçon d’interrogation dans les grommellements de l’immense dégénéré. Mom Chteu se contenta d’agiter la tête d’énervement avant de reprendre.


     ̶   La machine que t’a ramenée ta sœur ! Le truc avec la bobine… Tu as passé toute une journée à le réparer… Tu te souviens ? »


    Le colosse resta bouche bée pendant un bref instant, comme si son logiciel cérébral était planté. Puis, il se redressa de son siège pour aller vers un des placards de rangement de l’établi. Il l’ouvrit en expirant exagérément avant de récupérer un objet de couleur grise et de forme parallélépipédique pouvant facilement être rangé dans une gibecière.


     ̶   Ah ! Le voilà ! » Lança Mom Chteu en arrachant la machine des mains du dénommé Pétard.


    Elle se retourna vers Siev et se rapprocha de lui en agitant l’étrange instrument au-dessus de la tête.


     ̶   Regarde un peu ça ! La superbe machine que transportaient des gars comme toi… Des sacs à viande du Sanctuaire. »


    Un transcom, pensa aussitôt le baroudeur ne pouvant pas cacher sa surprise. Siev connaissait parfaitement ces instruments pour en avoir manipulé un à plusieurs reprises lorsqu’il patrouillait dans son ancienne section de missionnaires, il y a plus de vingt ans de cela. Le transcom était un bijou de néotechnologie. Un appareil dédié exclusivement aux missions de Sanctuaire afin d’établir une communication journalière entre la cité-ruche et les différents groupes d’itinérants partis à l’aventure dans la France post-apocalyptique. Les messages en prévision d’émission étaient obligatoirement dactylographiés par les missionnaires grâce à un petit clavier d’écriture caché sous un capot de métal du transcom. Ces messages étaient alors stockés dans un disque de mémoire au cœur de la machine et reproduits sur du papier défilant au sommet de l’appareil grâce à un système d’impression à encre… La fameuse bobine dont parlait Mom Chteu… Les bandelettes de tous ces messages pouvaient être ainsi conservées en guise d’archive par un des membres de la mission. Puis, une fois par jour, l’opérateur du transcom devait déployer l’antenne de l’appareil, une tige gyroscopique en métal pouvant atteindre un mètre de long, avant d’activer le module d’émission/réception du transcom. C’est à ce moment-là que les messages conservés en mémoire étaient directement envoyés au centre de communication de la cité-ruche avant d’être totalement purgés de l’appareil. C’est également à ce moment-là que le transcom pouvait capter d’éventuels messages entrants, émis en boucle contrôlée depuis les entrailles du Sanctuaire vers leur mission spécifique. Ce système de communication écrite se voulait efficace et sobre. Siev se souvenait que sa mère lui avait longuement parlé du réseau de relais de communication, en orbite au-dessus des désolations extérieures, bien haut dans le ciel, et qui permettait la bonne circulation des messages entre les missionnaires en maraude et la cité-ruche.


     ̶   Des gars de Sanctuaire ? » murmura Siev en fixant le transcom que brandissait la vieille.


     ̶   Ça doit coûter cher, ce truc-là, non ? » Articula la sorcière en se collant une nouvelle fois au vieux Siev. « C’est quoi ? »


    L’ancien missionnaire était une nouvelle fois décontenancé.


     ̶   C’est un transcom.


     ̶   Un quoi ? » Grimaça Mom Chteu en exhibant sa dentition épouvantable.


     ̶   Un transcom portable, » répondit Siev. « Une sorte de radio pour échanger des messages entre les missionnaires et le Sanctuaire.


     ̶   Ça doit coûter cher, alors ?


     ̶   C’est une technologie avancée. Elle est fondée sur des relais perfectionnés qui se trouvent en orbite au-dessus de nos têtes… »


    Siev s’interrompit, voyant que la vieille Chteu affichait une pantomime hideuse d’incompréhension. Il reprit cependant pour finir son explication.


     ̶   Effectivement, le Sanctuaire donnerait beaucoup de mistrals pour remettre la main sur un appareil de ce type…


     ̶   … Alors ça t’intéresse, hein ?


     ̶   Je n’appartiens plus au Sanctuaire, » se contenta de répondre Siev en cachant une certaine curiosité à l’égard de la machine. « Et je ne suis même pas sûr qu’il soit en état de fonctionner.


     ̶   Quoi ? » S’étrangla la sorcière. « Tu crois que mon fiston ne sait pas réparer les machines ?


     ̶   Je n’ai pas dit ça…


     ̶   …Bah si, tu l’as dit ! » S’énerva Mom Chteu. « Mon Pétard, il a un don pour réparer tout ce qui a des fils et des circuits… Un sacré techno ! Un génie même ! Tout le monde qui le connait te le dira !


     ̶   Je n’ai jamais dit le contraire, » répliqua Siev en tâchant d’y mettre un ton conciliant. « Le transcom : pourrais-je l’examiner ? »


    Mom Chteu grimaça une nouvelle fois puis tendit l’appareil au vieux missionnaire. Siev se mit à l’observer sous toutes les coutures avec un regard expert. Il s’agissait d’un modèle d’une génération avancée par rapport à celui que l’ancien missionnaire avait manipulé, mais l’architecture de conception restait la même. Il souleva le capot de protection cabossé et s'aperçut que le clavier avait été reconstitué avec un patchwork de touches ne correspondant pas au matériel d’origine. Un rouleau de papier poussiéreux était armé dans son compartiment en plastique jauni. Aucune note imprimée visible. Il retourna l’appareil et déverrouilla le compartiment ventral, puis ôta la plaque de protection à l’intérieur de laquelle des annotations électroniques complexes étaient notées en minuscules caractères. C’était du charabia pour électronicien. Certaines lettres et certains chiffres étaient cependant soulignés. Un détail pour le profane. Pas pour Siev. Il s’agissait du code d’activation du transcom.


    C 6 1 Z 8 T, retint le vieux missionnaire avant de retourner l’appareil.


    Il pressa quelques secondes sur la touche 'A' et le transcom se mit soudainement à vibrer en produisant un bip à peine reconnaissable. Mom Chteu réagit aussitôt.


     ̶   Qu’est-ce que tu fous, corbeau ? » Lança-t-elle avec une certaine agressivité dans la voix.


     ̶   Je vérifie si ça fonctionne, » répliqua sobrement l’ancien missionnaire. Et, de continuer. « Vous l’avez trouvé où ? »


    La vieille sorcière se calma quelque peu en se retournant vers la momie toujours immobile.


     ̶   C’est ma Miss qui l’a récupéré dans l’approche nord. Des pauvres gars de ta cité avaient été attaqués, déchiquetés même… Et, il ne restait pas grand-chose d’eux… Quelques fringues à récupérer et cette… Radio… Fracassée. C’est bien ça ? »


    La momie ne fit qu’opiner du chef en ne bougeant pas d’un iota.


     ̶  C’était quand ? » poursuivit Siev qui commençait à taper les six caractères sur le clavier de la machine.


     ̶  Quand ? … Quand…. Tu m’en poses des questions, mon corbillat ! Je n’en sais trop rien… »


    Miss Chteu signa aussitôt à l’adresse de sa mère qui dut employer toute son attention pour suivre les gestes de sa fille.


     ̶  Il y a… trois… non… quatre jours, » traduisit difficilement la vieille mégère en faisant face une nouvelle fois au vieux missionnaire. « Pourquoi cette question ? »


    Siev ne répondit pas.


    Il venait de finir d’entrer le code d’activation du transcom qui bipa une nouvelle fois d’un signal discret, mais prolongé. Puis, le vieil homme pressa cinq bonnes secondes sur la touche 'S', une façon d’accéder à une éventuelle sauvegarde… Au cas où… Et, contre toute attente, le rouleau de papier du transcom se mit à tourner sur lui-même alors que la bande imprimable était avalée par l’appareil pour mieux ressortir à l’arrière du boîtier, couverte de petits caractères. Siev sourcilla sous son masque respiratoire.


     ̶ C’est quoi ? » Demanda la vieille Chteu qui observait la bandelette de papier que l’ancien missionnaire finit de déchirer lorsque l’impression fut terminée.


     ̶ Un message qui n’a jamais été envoyé, » répondit sobrement ce dernier en commençant à parcourir l’étrange document.
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    Code : T2399A


    Émission : Mission 845


    Réception : COMINCOM-SANCTUAIRE


    Date : 10-11-2235


    Heure : 17 h 32'01''


    Objet : AV7-14 – Fisher-Bêta


    Dernières coordonnées : 47.32°N4.97°E >>> REFC Dij1 => Campement sur Fisher-Bêta


    Nous avons quitté l’enclave marchande de Fisher-Bêta à l’aube pour trouver un abri provisoire dans le secteur nord de la ville – non loin du comptoir que nous avons toujours à portée de jumelles.


    Notez que le missionnaire Munsell a de son côté commencé la campagne de vaccination avec l’AV7-14 avant-hier soir – en ciblant vingt volontaires autochtones du quartier du comptoir – là où se trouvent précisément les fourneaux du guildeur dénommé « l’Horloger » ainsi que vingt autres indigènes du secteur le plus peuplé à l’est de l’enclave.


    Une simulation à taux de contagiosité moyen de 2.3 sur une population réestimée à 2350 unités suggère une propagation optimale de la maladie dans l’ensemble de la communauté à J0+10. Nous retournerons donc sur site le 18-11-2235.


    Nous actons également que si l’option AV7-14 n’était pas concluante, nous nous en remettrions au support de la mission auxiliaire.


    Concernant votre demande de précision mentionnée dans votre dernier message au sujet de l’artefact archéotechnologique.


    # Il s’agit d’un module retrouvé en périphérie de la ville dans une zone de marécages par les récupérateurs locaux travaillant pour cet Horloger.


    # Selon nos propres informations, l’Horloger se serait engagé à vendre des pièces de l’artefact à des technologues d’Écho-Mistral qui se seraient montrés « très intéressés » lors de leur dernière visite. Il serait question d’une grande quantité de néopétrole en échange.


    # Le missionnaire Munsell nous a également confirmé que les Salaires viennent chaque année en délégation à la fin de l’automne (vers le début décembre).


    # Concernant votre ordre de résiliation sur le missionnaire Munsell, je m’excuse encore de ne pas avoir clairement compris votre message. Mes missionnaires et moi prendrons toutes les dispositions requises lors de notre retour au comptoir marchand pour nous assurer de son élimination.


     


    Missionnaire Kophran


     


    FIN DE TRANSMISSION


    -----------------------------------------


     


     ̶  Putain, » siffla Siev, sidéré après avoir fini une première lecture rapide du message.


    En effet, les coïncidences étaient parfois désarmantes par leur caractère hautement improbable. Et pourtant. Siev, l’ancien missionnaire, transfuge d’une cité-ruche qu’il avait honnie, venait de récupérer une note le replongeant tout droit dans son passé lointain de missionnaire, avec son héritage d’interlocuteurs fantomatiques, de communication cryptée et cryptique, d’intrigues a priori complexes et de règlements de compte incompréhensibles.


    Les années passent, mais rien ne change, pensa-t-il fugacement avec un profond dédain lorsqu’il pensa au sens général du message.


    Mais le plus surprenant pour lui était bel et bien la référence faite à ce Munsell, déjà connu des Chteu, et qu’il était spécialement venu voir au comptoir-marchand de Fisher-Bêta. Cela faisait un bail que Siev était sur les traces de Munsell, et voilà que ce dernier était visiblement dans le collimateur de ses propres coreligionnaires.


    Pourquoi ? S’interrogea Siev en protestant contre ce coup du destin.


    Et, il n’y avait pas que ça qui le laissait sans voix.


    Il y avait aussi cette histoire épouvantable de maladie très contagieuse qui était en train de prendre pied dans la communauté des marchands. Sans compter, l’existence d’un vaccin, le dénommé 'AV7-14', sans doute transporté par la mission 845 depuis les laboratoires souterrains de Sanctuaire.


    Mais pourquoi donc éliminer Munsell ? Se demanda une nouvelle fois Siev interloqué par la fin du message. Il se retrouve en première ligne pour vacciner les gars de l’enclave…. Pourquoi le tuer ?


    Comme de coutume avec les manigances du Sanctuaire, il y avait quelque chose qui échappait totalement à la logique du moment. Peut-être que la justification de tous les tenants et les aboutissants de ce message tenait à l’existence même de cet artefact archéotechnologique que possédait ce dénommé 'Horloger', visiblement un des guildeurs de l’enclave. Dans tous les cas, le Sanctuaire semblait très intéressé par cet objet que les récupérateurs de l’Horloger avaient déniché.


    Sous le regard médusé de Mom Chteu, Siev prit le temps de relire une nouvelle fois le message imprimé avant de le fourrer dans sa besace. La sorcière, visiblement exaspérée, posa alors une de ces mains maladives sur le transcom.


     ̶   Ce n’est pas à toi, corbeau ! »  Commença-t-elle avec une colère naissante dans la voix. « Tu prends ou tu lâches… Pareil pour ce papelard que tu viens de me carotter ! Tu m’entends !?


     ̶  …Je vous les prends, » coupa Siev aussitôt sur un ton neutre.


    Mom Chteu se figea aussitôt.


     ̶  Le transcom et les munitions : je vous prends tout en échange de mes deux dernières cartouches PR7, » continua l’ancien missionnaire tout en laissant choir son immense sac à dos.


    D’abord étonnée, La vieille mercanti afficha soudainement un sourire ressemblant plus à un rictus de souffrance qu’à une réelle joie. Elle libéra sa prise sur l’appareil radio et s’exclama en levant les bras vers le plafond.


     ̶  Alors, affaire conclue, mon corbeau ! »


    Siev opina brièvement du chef avant de commander l’effacement électronique du message qu’il venait de lire. Puis, il ouvrit son havresac et en fouilla le contenu. Après quelques secondes, il en extirpa deux gros cylindres noirs d’une dizaine de centimètres de diamètre. Ils étaient grossièrement enveloppés dans des sachets en plastique bleuté. Il s’agissait des filtres respiratoires tant convoités. Des modèles PR7 à fixation universelle, disposant d’une double couche de charbon actif et de membranes dispersives.


     ̶  Mais avant d’en finir avec cet échange, j’aurais deux questions à vous poser. »


    La vieille se renfrogna en fixant l’ancien missionnaire de son visage le plus ambigu.


     ̶  De quoi ? » Lâcha-t-elle finalement en grimaçant horriblement.


     ̶  L’Horloger, un guildeur du comptoir, vous connaissez ?


     ̶  Pour sûr, » répondit aussitôt la vieille Chteu. « C’est lui qui fait tourner les fours de l’enclave. Il fait du métal à partir de récup. Il parait même qu’il paie bien les gratteurs qui triment pour lui. Il collectionne également un sacré lot de soumis prêts à la revente… Maintenant, pour ce qui est du reste, il ne m’a jamais rendu visite ! On ne doit pas être assez bien pour lui ! »


    Siev acquiesça en silence avant de poursuivre.


     ̶  Dans un second temps, j’aimerais savoir si vous n’aviez pas trouvé une sorte d’antenne avec le transcom ?  Comme une sorte de baguette métallique que l’on fixe ici. »


    Il désigna de son index une fiche de connexion électronique en caoutchouc qui se trouvait sur le côté du clavier.


     ̶  Avec une antenne, je verrais si le transcom peut toujours émettre et recevoir des messages. Vous comprenez ?


     ̶  Une antenne ?... Une antenne… Une antenne ? » Répéta la vieille en tournant sur elle-même. « Pétard, tu as l’antenne de la machine quelque part? »


    Le grand dégénéré poussa un mugissement plaintif, puis se mit à articuler une logorrhée gutturale incompréhensible pour Siev.


     ̶  Pas d’antenne… » Déclara la vieille. « Mais mon fiston dit qu’il peut relier la radio à notre parabole. Ce n’est pas un problème pour lui… À moins que vous préfériez qu’il vous en fabrique une le temps de votre prochaine visite chez nous ? »


    Siev réfléchit un instant. Avoir le transcom pleinement opérationnel présentait un avantage certain pour ses pérégrinations à venir. Sans antenne, il ne servait presque à rien, hormis de monnaie d’échange avec des fanatiques de technologie.


     ̶  Je veux bien que vous me branchiez à votre parabole, » lança-t-il à Mom Chteu. « Manière de récupérer d’éventuels messages entrants. »


    Il réfléchit un bref instant avant de poursuivre.


     ̶  Je suis également preneur d’une antenne si votre Pétard peut en crafter une pour moi. Je viendrai la récupérer dès que ma visite au comptoir sera terminée... Demain ou après-demain, normalement.


     ̶  Très bien ! » Grogna la sorcière. « Cela t’en coutera un équivalent mistral… Pour le service et la matière première.


     ̶  Entendu, » répondit l’ancien missionnaire qui venait de plonger sa main dans sa gibecière.


    Il fouilla dans la poche interne de sa sacoche où se mélangeait un bric-à-brac de petits outillages, de matériel de survie ainsi que des cartes et des schémas usagés et il en extirpa finalement un petit jeton translucide aux teintes rosées qu’il exposa au regard de la vieille.


    Un mistral. Le mistral… La monnaie d’échange standardisée qu’avaient imposée les Salaires de la cité-ruche d’Écho-Mistral aux lambeaux d’une humanité dissolue. Derrière ce petit disque de trois centimètres de diamètre se cachait un procédé très complexe de stockage sous haute pression d’une solution hypersaline à fonction conservatrice. Les technos d’Écho-Mistral le maîtrisaient parfaitement. Ainsi, entre deux lamelles lenticulaires en verre de 500 micromètres d’épaisseur, lamelles scellées par une fine bague de fer galvanisé, il était possible de comprimer près d’un litre et demi d’iodo-chlorure de sodium. Ce composé chimique, sous forme liquide dans des conditions de très forte pression, regagnait son volume d’origine tout en se solidifiant lorsqu’il se retrouvait soudainement à pression atmosphérique ordinaire. Il suffisait alors de casser un mistral sur une pièce de gibier ou sur une prise en eau douce pour noyer l’animal dans une croûte de sel, et s’assurer ainsi une conservation relativement durable d’une nourriture devenue providentielle. Il faut bien le dire, dans un monde où le réfrigérateur n’était guère plus qu’un concept onirique, le mistral avait considérablement révolutionné les conditions de survie des sédentaires comme des itinérants.


    Mom Chteu saisit la pièce et la tortura un instant entre ses moignons de main. Elle l’observa finalement à la lumière d’une des appliques murales avant de siffler son approbation.


     ̶  Vas-y, mon Pétard, » lança-t-elle en considérant son fils d’un regard oblique.


    Le Pétard émit aussitôt quelques grognements inarticulés avant de saisir sans ménagement le transcom que Siev tenait jusque-là. Ce dernier ne fit rien pour retenir l’élan du monstre. Au contraire. Le monstre se rendit immédiatement devant le panneau électrique adjacent à l’établi et commença à défaire énergiquement une série de câbles colorés fichés dans le panneau. Siev en profita alors pour déposer les deux filtres respiratoires sur le bord de l’établi et attendit stoïquement que la vieille Chteu lui remît la boîte cartonnée contenant les munitions de 10 mm. Ce qu’elle fit en murmurant de nouvelles paroles incompréhensibles.


     ̶  C’est un bon échange, » se contenta de dire l’ancien missionnaire alors que son regard se portait sur Miss Chteu, l’énigmatique momie.


    Cette dernière était restée immobile à observer le déroulement de la transaction. Siev se retourna vers elle alors qu’il rangeait ses nouvelles munitions dans sa gibecière.


     ̶  Je compte toujours sur vous pour m’amener au comptoir des marchands, n’est-ce pas ? » Demanda-t-il.


    La Miss opina ostensiblement de la tête avant d’être pris à partie par sa mère.


     ̶  Je t’interdis d’y trainer comme la dernière fois ! » S’exclama la mégère. « Tu l’amènes à l’entrée et tu reviens aussitôt… Cette fois-ci, je ne veux pas d’histoire avec les autres narvalos du bassin ! »


    La momie acquiesça une nouvelle fois tandis que Siev sourit au dernier propos amusant de Mom Chteu. À côté d’eux, le Pétard se remit à geindre bestialement. Il venait de raccorder le transcom au panneau électrique mural à l’aide de fils gainés de vert et de deux embouts de conduction. Le vieux missionnaire s’approcha précautionneusement du Pétard en claudiquant de nouveau. Sa hanche le lançait toujours et la douleur allait crescendo. 


     ̶  Merci, » concéda-t-il sobrement tout en grimaçant à cause de cette gêne réveillée.


    Il n’eut aucune réponse claire à part un grognement ponctué d’un haussement des épaules de la bête qui lui tendit brutalement le transcom avant de regagner l’établi adjacent d’une démarche pesante. Siev considéra alors l’appareil de communication couvert de nouvelles salissures huileuses avant de presser sur la touche 'R' pendant une dizaine de secondes. Un long signal sonore, légèrement étouffé, s’éleva du transcom. Puis, le rouleau de papier de la machine se mit à tourner par à-coups alors que sa bandelette était avalée par le petit compartiment d’impression de l’appareil. Progressivement, l’étroite bande de papier se couvrit d’une succession de messages que le transcom était finalement en train de recevoir. Siev s’empressa de les consulter.


     


    ----------------------------------------


    Code : T2399A


    Émission : COMINCOM-SANCTUAIRE


    Réception : Mission 845


    Date : 10-11-2235


    Heure : 20 h 02'57''


    Objet : Agent AV7-14 – Fisher-Bêta


    Vous n’avez pas pointé par message-contact journalier.


    S’il s’agit d’une omission volontaire ou involontaire, veuillez suivre immédiatement le protocole de réponse en urgence.


    Si vous êtes dans l’incapacité d’émettre pour un problème matériel, veuillez établir le contact physique avec les missions les plus proches par rapport à votre dernière position.


    #Mission 061/dernières coordonnées : 47.78°N4.56°E >>> REFC Nod/Seine => Direction Fisher-Bêta par D971


     


    FIN DE TRANSMISSION


    ----------------------------------------


    Code : T2399A


    Émission : COMINCOM-SANCTUAIRE


    Réception : Mission 845


    Date : 11-11-2235


    Heure : 19 h 55'34''


    Objet : Agent AV7-14 – Fisher-Bêta


    Vous n’avez pas pointé par message-contact journalier.


    S’il s’agit d’une omission volontaire ou involontaire, veuillez suivre immédiatement le protocole de réponse en urgence.


    Si vous êtes dans l’incapacité d’émettre pour un problème matériel, veuillez établir le contact physique avec les missions les plus proches par rapport à votre dernière position.


    #Mission 061/dernières coordonnées : 47.59°N4.70°E >>> REFC Orret => Direction Fisher-Bêta hors itinéraire-référencé


     


    FIN DE TRANSMISSION


    ----------------------------------------


    Code : T2399A


    Émission : COMINCOM-SANCTUAIRE


    Réception : Mission 845


    Date : 12-11-2235


    Heure : 20 h 11'09''


    Objet : Agent AV7-14 – Fisher-Bêta


    Vous n’avez pas pointé par message-contact journalier.


    S’il s’agit d’une omission volontaire ou involontaire, veuillez suivre immédiatement le protocole de réponse en urgence.


    Si vous êtes dans l’incapacité d’émettre pour un problème matériel, veuillez établir le contact physique avec les missions les plus proches par rapport à votre dernière position.


    #Mission 061/dernières coordonnées : 47.47°N4.80°E >>> REFC Vaux-Saules => Direction Fisher-Bêta hors itinéraire-référencé


     


    FIN DE TRANSMISSION


    ----------------------------------------


    Code : T2399A


    Émission : COMINCOM-SANCTUAIRE


    Réception : Mission 845


    Date : 13-11-2235


    Heure : 20 h 43'12''


    Objet : Agent AV7-14 – Fisher-Bêta


    Vous n’avez pas pointé par message-contact journalier.


    S’il s’agit d’une omission volontaire ou involontaire, veuillez suivre immédiatement le protocole de réponse en urgence.


    Si vous êtes dans l’incapacité d’émettre pour un problème matériel, veuillez établir le contact physique avec les missions les plus proches par rapport à votre dernière position.


    #Mission 061/dernières coordonnées : 47.35°N4.96°E >>> REFC Porte du Diable => Direction Fisher-Bêta hors itinéraire-référencé


     


    FIN DE TRANSMISSION


     


    Il s’agissait de quatre notes envoyées par la cité-ruche de Sanctuaire à l’adresse des itinérants de la mission 845, des itinérants qui, si l'on s’en tenait aux propos des Chteu, s’étaient fait tuer il y a quatre jours de cela dans les faubourgs de Fisher-Bêta. Les messages énuméraient les points d’un protocole d’urgence qui n’avait pas réellement changé depuis vingt-cinq ans. Pour une raison évidente, aucun de ces messages n’avait été lu jusqu’à présent. Le vieux missionnaire demeura cependant interloqué à la lecture d’un détail plus que troublant. Il était, en effet, question d’une autre mission semblant se rapprocher de Fisher-Bêta. Une mission au matricule sans équivoque : la 'mission 061'. Une zéro comme on avait l’habitude de les appeler chez les missionnaires chevronnés. Une mission dite 'auxiliaire' pour les bureaucrates de Sanctuaire. Une mission calibrée en fait pour des actions hostiles. Ce type de mission était d'habitude composé d’une majorité de combattants particulièrement aguerris et de quelques éclaireurs récupérés chez les autochtones de l’extrême. Alors qu’il servait encore les intérêts de la cité-ruche, Siev n'avait croisé qu’une seule fois un tel groupement de porte-flingues. C’était il y a vingt-sept ans, dans les ruines des périphériques de Panam-45. Et, il faut bien le reconnaître, ces ressortissants-là de Sanctuaire et leurs séides indigènes ne respiraient pas la finesse et encore moins la demi-mesure.


     ̶  Dites-moi, Mom Chteu, » commença-t-il avec un certain détachement dans la voix. « Sauriez-vous où se trouve un lieu qui s’appellerait la ‘Porte du Diable’ ? »


    La sorcière qui s’était déjà rassise sur ses matelas poussa un rire aigu.


     ̶   La 'Porte du Diable' ?! » S’exclama la vieille Chteu en aspirant soudainement par de très vieux souvenirs. « La puerta del diablo, comme disait mon Diego ! Oui, je connais. Ce sont des ruines perdues dans les hautes pinèdes… Vers le Nord.


     ̶  Loin d’ici ?


     ̶  Je n’en sais trop rien, » réfléchit tout haut Mom Chteu. « Peut-être une demi-journée de marche, en dehors de Fisher... si tu prends la bonne piste. »


    Siev intégra la réponse et se mit à réfléchir un long moment en tâchant de synthétiser toutes les informations complexes qu’il venait de recevoir.


    Il devait toujours se rendre dans l’enclave marchande pour retrouver Munsell le plus rapidement possible. Ses desseins initiaux n’avaient finalement pas changé. Mais deux facteurs fortuits venaient compliquer son affaire. Pour commencer, le comptoir était devenu visiblement un foyer épidémique avec une maladie très contagieuse. Il faudrait donc que le vieux missionnaire soit extrêmement prudent et excessivement vigilant, une fois arrivé chez les guildeurs. Ensuite, il n’était visiblement pas le seul à vouloir rencontrer Munsell. En effet, un groupe de combattants de Sanctuaire était en route vers Fisher-Bêta afin d’éventuellement régler le compte du médecin de la colonie marchande. Il fallait agir vite et ne pas tarder à repartir pour l’enclave marchande.


    Siev débrancha les câbles reliant le transcom à la borne murale, l’éteignit en pressant longuement sur la touche 'Z' et le glissa dans sa gibecière déjà bien pleine. Tout en empoignant son immense sac à dos, il se retourna alors vers Mom Chteu qui, elle, avait récupéré les deux filtres respiratoires.


     ̶  Il est temps pour nous d’y aller, » lança-t-il en forçant un peu la voix.


    Ce 'nous' incluait bien sûr Miss Chteu, l’énigmatique momie, sa guide muette. Son regard repassa fugacement sur la silhouette imposante du Pétard avant de se focaliser un bref instant sur l’ancienne main cybernétique ensevelie partiellement sous le fatras de pièces de récupération de l’établi. Il jeta un regard de travers à la Miss avant de poursuivre.


     ̶  Le ciel se couvre au nord… Et, je n’ai pas vraiment envie d’être pris sous une pluie descendante. »


    Les pluies descendantes… Il s’agissait de précipitation marquant le rafraîchissement brutal des températures en fin de journée.  Ces pluies d’automne lessivaient la basse atmosphère plus ou moins sale et pouvaient ainsi se charger en radioéléments particulièrement toxiques. Se faire rincer par de telles douches n’était pas très recommandé dans les manuels de survie. Siev le savait parfaitement. La vieille mégère se contenta tout d’abord de tousser fortement avant de s’effondrer sur son amoncellement de matelas.


     ̶  Pétard ! » Hurla-t-elle à l’adresse de son fils alors qu’elle avait toutes les peines de redresser son buste. « Ouvre-leur la porte ! »


    Mom Chteu ne jeta même pas un regard à l’ancien missionnaire, son attention étant totalement accaparée par les deux filtres respiratoires qu’elle avait récupérés. La momie, quant à elle, opina du chef avant de rebrousser chemin vers la sortie du bunker.


    Siev ne fit que la suivre pour le meilleur ou pour le pire.


    

  


  
    CHAPITRE 6


    Munsell et Raki – Le vestibule de la mort


    Après-midi - 14 novembre 2235


     


    Munsell s’essuya le front avec le revers de son épaisse manche en bure grisâtre avant de plonger une dernière fois son regard fiévreux sur le corps immobile et partiellement dénudé, couché devant lui. Du patient qu’il venait de s’occuper, on voyait seulement l’abdomen couvert de compresses artisanales abondamment rougies de sang et un avant-bras revêtu d’un feutre vert foncé brodé d’un argent noirâtre. Le reste était caché par des champs médicaux faits d’un vieux plastique jauni, des sortes de bâches constellées de tâches et de filets pourpres. Le patient ne montrait aucun signe d’une quelconque vitalité. Bien au contraire, il s’agissait d’un corps raide sur une longue table au profil incurvé.


    Le vieux médecin secoua la tête avec dépit en se redressant de son mieux et lâcha avec lassitude une paire de pinces chirurgicales luisant d’un rouge foncé évocateur, pince qui tomba dans un réceptacle invisible, mais dont on identifia sa nature métallique au son de l’impact.


     ̶  … Du cuivre, » lâcha Munsell tout en expirant bruyamment.


    Il ôta ses deux gants tâchés de sang, puis se mit à tousser en enlevant négligemment son masque chirurgical. Après avoir réajusté ses petites lunettes sur l’arête de son nez rubicond, il posa ses deux mains tremblantes sur les rebords de la table d’opération et inspira profondément cet air rance où l’odeur si particulière du sang se mêlait affreusement à celle de l’alcool artisanal abondamment utilisé. Munsell avait dû opérer dans des conditions particulièrement inadaptées par le déficit cruel de lumière au sein de sa petite salle d’opération. Les stores extérieurs étaient presque totalement baissés et les néons au plafond ne marchaient plus à cause d’une soudaine coupure d’électricité qui avait eu lieu il y a moins d’une heure de cela. Sûrement, un problème d’une des génératrices du quartier… À moins que cela ait été causé par une rupture accidentelle ou intentionnelle de quelques câbles d’alimentation qui courraient un peu partout sur le sol des allées du comptoir marchand. Seules des bandes ténues d’une lumière jaunâtre éclairaient l’intérieur de la pièce, plongeant cette dernière dans une pénombre lacérée de rais lumineux discontinus. Une lumière sale, mouvante, malsaine. Pour un médecin expérimenté comme Munsell, extraire une balle du ventre d’un homme n’était pas une opération extrêmement compliquée. Il fallait simplement de la méthode et de la concentration. De la méthode, Munsell l’avait. C’était simplement la concentration dont il avait manqué. Une concentration érodée par les tirs sporadiques résonnant à l’extérieur de son dispensaire. Une concentration émaillée également par ces maux de tête qui le harcelaient depuis une demi-heure maintenant. Une céphalée dont il espérait qu’elle n’était liée qu’aux flagrances incommodantes d’alcool qui emplissaient la petite salle d’auscultation. Sa concentration avait été finalement ébranlée par le déficit soudain de lumière et l’idée que les problèmes extérieurs qui secouaient l’enclave marchande depuis plusieurs heures se rapprochaient de son repère.


    Son patient ?


    Il s’appelait Le Gud. Et, à en juger par l’excentricité de ses vêtements et par la multitude de tatouages figuratifs qui constellaient son torse et son visage, il semblait appartenir à un clan d’Échelons, ces manouches vantards et dévergondés arpentant les anciennes voies ferrées de la France post-apocalyptique. Sûrement, un de ceux qui vivaient au convoi des anciens quais de la desh. Un pratiquant des mœurs du rail, portant sur son corps les nombreuses cicatrices plus ou moins impressionnantes d’une vie dangereuse à côtoyer les lames et le feu. Un autre gaillard l’avait transporté jusqu’au dispensaire, un dénommé Raki.


    Quand Munsell les avait fait rentrer dans son dispensaire, lui et son camarade d’infortune, Le Gud était déjà inconscient, mais encore vivant. Maintenant, il était mort… Trop de sang perdu et un organe vital touché…


    Munsell glissa sa main dans la poche droite de son épaisse tunique et empoigna son pistolet toujours profondément dissimulé. Au contact de l’acier, sa main droite cessa de trembler, mais sa gauche se mit à tressauter d’une façon anormale. Il se retourna vers la porte métallique donnant accès sur le vestibule du dispensaire. Une nouvelle inspiration profonde et il poussa le battant pour s’engager dans le couloir d’accès. Ce dernier était inondé d’une clarté toute relative par l’immense panneau en plexiglas translucide et jaunâtre qui faisait office de large fenêtre encastrée dans la porte d’entrée. Une dizaine de tabourets improvisés étaient alignés le long d’un des murs au plâtre moisi et craquelé. En face, une porte en bois, entrouverte, donnait sur la salle de recherche de Munsell, précisément là où il faisait occasionnellement des analyses biologiques, menait quelques études pour le Sanctuaire et vivotait en compagnie de son jeune protégé, La Fouine. Alors que le vieux toubib pénétrait dans le vestibule, Raki se redressa du coin nord-est du passage où le quidam s’était assis à même le sol. La lumière extérieure, troublée, immortalisa un instant l’homme robuste qui venait de se déployer dans un accompagnement de cliquetis métalliques. Avec ses un mètre quatre-vingt-dix, ce dernier devait finir sa trentaine d’années d’existence et arborait un visage sévère, mal rasé et un regard sombre et résolu. De sa cagoule de fourrure épaisse dépassaient seulement quelques rares mèches de cheveux poivre et sel. Un anneau nasal en forme d’engrenage lui donnait une allure singulière, un peu comme ces zélotes de cultes imbéciles qui sillonnaient la région depuis quelques années. Pour le reste, Raki portait un bleu vert sombre, renforcé aux articulations par des protections souples, ainsi qu’une veste épaisse en cuir éprouvé et aux coutures reprisées. Sa large ceinture à boucle triple était un modèle d’efficacité ; à une dizaine de crochets et de mousquetons pendaient tout autant d’outils prêts à l’usage. Un jeu de clés six pans, une massette rouillée, une scie à métaux luisant de graisse sale, une pince serre-tube ornée de rubans de tissu multicolore, une pince coupante décorée d’une longue lanière de cuir…  Il portait également sur le côté une grande besace apparemment vide, mais sur laquelle avait été cousu un petit damier à carreaux jaunes et noirs qui signait l’appartenance à la cité-ruche du Réseau. Ce Raki-là était un des Réseurs qui avaient œuvré pendant des semaines sur le plateau, près du Grand Bassin, pour fournir de l’eau propre à la communauté. Son accent venu du nord, ses manières loin des convenances de la vie en société : tout trahissait son origine et sa façon de vivre. Le Réseur se rapprocha de Munsell d’un pas lourd en faisant résonner ses lourdes bottes de sécurité coquées sur le carrelage sale du vestibule.


     ̶  Alors ? » Demanda l’homme dont on devinait à peine la gueule renfrognée.


    Sa voix était grave et son accent épouvantable. Une lointaine influence britannique héritée d’une histoire fortuite.


     ̶  Le foie a été touché, » répondit sobrement Munsell qui resserra la prise sur son révolver dissimulé. « La balle a éclaté. Les fragments ont fait le reste. »


    Le vieux médecin marqua une pose en serrant le poing de son autre main libre. En face de lui, Raki demeura un instant silencieux, ses yeux soudainement absents. Le Réseur commença à se gratter son menton hirsute de sa large main musculeuse.


     ̶  J’ai essayé de les extraire, » poursuivit le très vieil homme en usant d’un ton désolé. « Mais le cuivre… Ce n’est jamais bon. La toxicité se diffuse dans tout le corps à chaque effort du blessé.


     ̶   Il est mort, » se contenta de conclure le Réseur sur un ton monocorde.


    Il ne s’agissait pas d’une question, mais d’une affirmation.


     ̶  Oui… Je suis… navré, » répondit Munsell avec une certaine retenue. « Il n’y avait plus grand-chose à faire… »


     ̶  ... Fait chier ! » S’exclama aussitôt le Réseur dans une apostrophe spontanée et enragée. « Comptoir de merde !... Putain… Guildeurs de merde ! … Tous, une bande d’estropiés de la bite ! »


    Munsell décontenancé, recula de quelques pas, ne sachant que faire. Raki termina par un hurlement rauque signant sa frustration et sa colère. Il avait les poings serrés, tourna sur lui-même telle une bête prisonnière d’une cage et semblait prêt à en découdre avec le monde entier. Il décocha finalement un violent coup de pied dans un des tabourets de métal qui vola à travers le vestibule. Munsell posa instantanément son index sur la gâchette de son révolver toujours caché en se préparant à toutes les éventualités. Il n’était pas un foudre de guerre, mais il avait déjà fait usage de son arme à trois reprises lors de sa longue vie. Il savait par expérience qu’à bout portant son calibre ferait mouche et coucherait vraisemblablement son interlocuteur. Il aperçut presque aussitôt la silhouette chétive, mais vive de la Fouine qui venait d’apparaître dans l’entrebâillement de la porte du laboratoire. Celui-ci tenait son surin effilé et s’apprêtait à faire irruption dans le vestibule pour défendre son père adoptif. Munsell croisa son regard et lui signifia d’un mouvement rapide de la tête de ne rien tenter. Il se contenta d’attendre que Raki finisse ses gesticulations avant de s’adresser à lui en y mettant beaucoup de modération.


     ̶  Votre… compagnon… Et, cette balle… Que s’est-il passé ?


     ̶  Ce qu’il s’est passé ? » Exulta le Réseur en postillonnant d’énervement.


    Il s’adossa à une des cloisons en se tenant le bas du visage de ses deux grandes mains avant de poursuivre.


     ̶  On s’est fait mettre par tes chefs ; Voilà ce qui s’est passé, toubib ! Quelle sympathique bourgade que Fisher-Bêta de mes couilles ! … Un contrat qui finit dans la merde… Voilà tout ce qui nous reste.


     ̶  Je… Je ne comprends pas… » Répliqua Munsell d’une voix peu rassurée.


     ̶  Bien sûr que tu ne comprends pas ! » Répondit aussitôt Raki en levant les bras au plafond. « C’est l’eau ! L’eau qu’on est allé chercher pour vous dans ce plateau sur lequel vous vous engraissez depuis des années. Ben, personne ne nous a payé pour ça jusqu’à présent ! Pas un mistral alors qu’on devait récupérer notre gros tas de sel ce matin. Alors, on est venu chercher notre dû chez ce cafard de Grand Tomo… Tu vois où je veux en venir ? Et c’est là que c’est parti en… »


    Raki ne poursuivit pas. Un flot de pensées corrompues par un besoin dévorant de vengeance était en train de se superposer dans son esprit en ébullition. Il expira sauvagement avant de regarder Munsell de ses yeux colériques.


     ̶  Les hommes de Tomo vous ont tiré dessus ? » Demanda le vieux missionnaire qui peinait à croire que cela fût possible.


     ̶  Non… Ce n’est pas eux, » murmura Raki avec une haine non dissimulée dans sa voix. « Quand on s’y est pointé à la tour de l’autre connard, certains s’en étaient déjà occupé de cet enfoiré de panier percé et de ses baltringues de patrouilleurs. Un vrai massacre. Des gorges tranchées, en veux-tu, en voilà… Ils s’étaient visiblement fait retourner bien avant qu’on arrive. »


    Raki marqua une courte pause en se grattant nerveusement son menton mal rasé. Munsell réfléchit silencieusement aux derniers propos de son interlocuteur avant de l’interpeller.


     ̶  Tomo est mort ?


     ̶ Ah ça, oui ! » Répliqua aussitôt Raki en étouffant un rire cynique. « À moins que sa tête d’enfileur puisse toujours cogiter sans être rattachée à son gros corps de bastard !


     ̶ Mais qui a pu faire ça ?


     ̶ Sûrement les mêmes qui mènent actuellement leur chasse à l'homme dans toute votre enclave.


     ̶  L’Horloger… Et ses récupérateurs, c’est ça ? » Lança Munsell en tâchant d’étrangler une toux naissante. « Van Dijk n’a jamais caché vouloir prendre la place de grand intendant.


     ̶  Pour le coup, je crois qu’il l’a prise cette putain de place. Ce n’est pas la moitié d’un opportuniste, votre Horloger ! » Poursuivit-il sur un ton dépité. « Ses enculés de gratteurs nous ont pris en otage lorsqu’on s’est pointés aux fourneaux pour lui causer de notre problème de paiement…  Mais, on ne s'est pas laissé faire. J’ai insisté pour qu’ils nous paient pour l’eau propre, mais ça ne leur a pas plu. Peut-être que ma gueule ne leur revenait pas ? Ou bien celle du Gud ? Ils nous ont mis la main dessus pour nous garder dans leur bordel à esclaves… Ça a duré quelques heures, le temps qu’une fusillade éclate tout à coup à côté de l’endroit où ils nous avaient amenés. C’était le chaos ! La débandade… On en a profité pour se faire la malle en récupérant ce qu’on pouvait de nos affaires. Malheureusement, certains de leurs gars nous ont calculés et ils se sont mis à nous poursuivre. Le Gud a pris une balle et moi, j'en ai senti une passer à ça de ma gueule ! »


    Raki ponctua son explication en mimant du pouce et de l’index de sa main droite la distance de quelques centimètres qui avait séparé sa tête du supposé projectile.


     ̶  Il faut que je le retrouve, ce salopard d’Horloger… » grimaça Raki en prenant un air vengeur. « Ce connard me doit trois mille pastilles et la vie d’un gars de Géronimo. Et, je peux t’assurer, toubib, qu’il va nous les payer. »


     ̶  Je comprends bien votre besoin de vengeance, mais ce n’est pas très prudent de trainer dans les rues du comptoir en ce moment, » commenta Munsell en tâchant de contrôler maladroitement les tremblements de sa main gauche.


     ̶  Parce que vous croyez que je ne le sais pas ? » Répondit aussitôt Raki en fronçant les sourcils. « Et puis, quelle est cette putain de maladie qui vous saute à la gueule ? Jamais vu autant de gens paniqués lorsqu’on essaie de leur causer ! C’est comme si les habitants de cette saloperie d’enclave étaient tous devenus paranos.


     ̶  C’est là où je voulais en venir, » répliqua Munsell en toussotant une nouvelle fois. « Il y a… Il y a une épidémie, un virus très contagieux, qui sévit dans tous les quartiers depuis quelques jours. La maladie est devenue incontrôlable et j’ai eu nombre de patients contaminés depuis hier… Beaucoup trop. J’avais même décidé de fermer les portes du dispensaire.


     ̶  Une maladie incontrôlable ? » Questionna Raki incrédule.


     ̶  C’est sûrement ce qui a mis le feu aux poudres entre les différents guildeurs. Tomo, van Dijk et les autres avaient des contentieux qu’ils n’avaient jamais réellement soldés.


     ̶  Je m’en contrefous de leurs règlements de compte, » répondit aussitôt Raki avec amertume. « C’est mon salaire que je veux palper ! »


    Le Réseur marqua une courte pause, comme subitement apaisée par une nouvelle réflexion.


     ̶  Et ça ne serait pas une grippe nucléaire, votre maladie ? » Suggéra Raki. « Ou une saloperie de pèlerinade ?


     ̶  Non, » répondit le vieux médecin sans hésitation. « Les gens malades ont des maux de tête. Puis, ils vomissent du sang lorsque leur état empire… Jusqu’à la mort presque inévitable. Cela ressemblerait plus à une souche inconnue d’Ébola tempéré… Tout cela avec une mortalité spectaculaire. Les quartiers à l’est sont les plus touchés. La Gratte et le Bidule débordent de cadavres : c’est une catastrophe.


     ̶  Putain de merde, » commenta Raki en semblant quelque peu décontenancé. « Et aucun remède contre cette saloperie ?


     ̶  Malheureusement, aucun, » répondit Munsell non sans avoir profondément inspiré juste avant.


    Le vieux toubib repensa à quelques bribes de discussion qu’il avait eues avec le missionnaire en chef Kophran, il y a quelques jours de cela. Ce dernier, que Munsell considérait comme un vieil ami, avait mené jusqu’à l’enclave de Fisher-Bêta son petit groupe d’itinérants médicaux dans la cadre de la mission 845. Munsell les connaissait bien ces cinq missionnaires de la 845ème. Ils avaient l’habitude depuis plusieurs années d’apporter du matériel de ravitaillement pour le dispensaire. Cette fois-ci, le vieux docteur avait été surpris par l’absence de consommables habituels dans les sacs des missionnaires : aucune compresse stérilisée, aucun antalgique de synthèse (ce qui était la base de nombreux traitements), pas une seule bouteille de sédatif… Rien de tout ça. Les échanges avec Kophran, très distants, s’étaient focalisés sur la mise en place d’un protocole-test au sein de l’enclave pour l’administration d’un nouveau produit vaccinal immatriculé 'AV7-14'. Apparemment, un nouveau composé né des laboratoires souterrains du Sanctuaire permettant de lutter très efficacement contre ceux qui étaient devenus le mal du siècle pour les communautés sédentarisées, des parasites sous-cutanés nommés cynomes.


    Le fameux vaccin, pensa-t-il alors que son visage se crispait d’un mélange d’incompréhension et de ressentiment.


    Munsell ne pouvait s’empêcher de repenser également aux dernières recommandations que lui avait faites Kophran en huis clos.


    « Munsell, tu devrais peut-être penser à prendre un brin de mission pour quelques jours. Tout seul ou accompagné par ton gamin… Un peu plus au sud, il parait qu’il y a beaucoup de groupes nomades qui auraient besoin de nos services. Une bonne façon pour toi de reprendre la piste. Qu’en penses-tu ? »


    Des propos auxquels Munsell n’avait prêté que peu d’attention. Mais, en les remettant dans le contexte présent, ils semblaient avoir une substance presque prophétique.


     ̶  Et je l’ai peut-être attrapé cette merde en me bastonnant avec ces enculés de gratteur ? » Poursuivit Raki sur un ton remonté.


    Munsell préféra se taire au lieu de donner une réponse approximative à son interlocuteur. Tout était possible selon lui. D’après ces dernières conclusions, le virus était capable d’être transporté par les fluides corporels et transmis à un individu sain par ses voies aériennes. Quelques postillons ou quelques gouttes de sueur d’un malade pouvaient a priori contaminer une tierce personne. Seul le temps saurait si le Réseur était porteur du virus. Sa réflexion fut écourtée lorsque des ombres s’amassèrent devant la porte vitrée du cabinet. Ça parlait soudainement fort à l’extérieur. Une tonalité marquée par une excitation furieuse. Tout à coup, des coups firent trembler l’intégralité du mur frontal du dispensaire. On frappait à la porte fermée avec force.


     ̶  Sors de là, espèce de raclure ! » Hurla une voix masculine peu accommodante. « On sait que t’es planqué sous la paillasse de ton mac ! … Tu sais pourquoi on est là, sale petite fouine de merde ! Alors dépêche-toi ! Et, montre-nous ta sale gueule de morveux ! »


    Raki, d’abord interloqué, jeta un coup d’œil interrogatif teinté de sauvagerie à Munsell. Il venait de poser sa main sur la manche de sa massette et on sentait une nervosité renouvelée monter dans le corps solide du baroudeur. Le vieux médecin, quant à lui, commença à blêmir jusqu’à ce qu’un jeune garçon surgisse du laboratoire voisin pour venir se coller contre lui. Il s’agissait d’un de ses gagne-petit que Raki avait déjà croisés dans les venelles délabrées du comptoir. Un de ces gratteurs en devenir… Un de ces receleurs sans grand talent… Le Réseur reconnut aussitôt le jeune gamin comme étant un de ceux qui trainaient autour du Grand Bassin afin de dealer leur dope plus ou moins dégueulasse aux moindres passants. La Fouine tenait une lame courte à la main, mais ne semblait pas réellement capable de s’en servir compte tenu de sa faible corpulence et de sa jeunesse toute relative.


     ̶  C’est quoi encore cette putain d’histoire ? » Lâcha Raki en fixant Munsell de son regard le plus sombre.


    Le vieil homme hésita à répondre et c’est le gamin qui prit alors la parole avec l’aplomb d’un adolescent décomplexé.


     ̶ Ils font partie de la bande de Vaxo ! C’est lui le king du morchee et de la bad’héro à Fisher-B ! Enfin, il se l’imagine… Et, ses dealers se la racontent trop…


     ̶ …Et ? » Coupa aussitôt Raki en essayant de comprendre la complexité de la situation.


     ̶ Bastian est mon protégé, » répondit Munsell en s’essuyant le front. Il posa sa main tremblante sur l’épaule de la Fouine. « Il a un talent remarquable en technochimie. Vous ne pouvez pas vous imaginer. Il produit grâce à mon laboratoire… À son compte… Et cela depuis des mois… »


     ̶  ... Il produit ?... À son compte ? » S’étrangla presque Raki en regardant la tête juvénile de la Fouine. « Et vous ne lui avez pas dit que cela allait lui attirer des ennuis avec ces dégénérés que sont les prodeurs du coin ? Drogues, stimulants, et j’en passe… Toute cette merde, ça vous ruine la vie, que vous soyez d’un côté ou de l’autre. »


    Munsell ne répondit pas. Bastian, dit la Fouine, non plus. De nouveaux coups vinrent fracasser une nouvelle fois le battant de la porte. Des coups de poing prodigués avec force par un individu.


     ̶ Ouvre cette putain de porte ! Et, prouve que t’en as dans tes pants, petite merde ?... À moins que tu te décides à nous rendre ce que tu nous dois ! »


    Des rires gras et provocateurs vinrent appuyer les propos de l’étranger.


     ̶  Et qu’est-ce que tu leur dois, gamin ? » Questionna Raki qui s’était rapproché de l’entrée en tâchant de rester dans l’ombre de la pièce.


     ̶ Rien, » Répondit le bambin en faisant une moue honteuse à peine visible à travers sa tignasse de cheveux noirs.


     ̶ Rien ? » Murmura aussitôt Raki qui en connaissait un rayon sur les pantomimes des menteurs, baratineurs et autres arracheurs de dents. « Ces gars-là n’ont pas l’air de vouloir déconner, petit gars. Alors qu’est-ce que tu leur as taxé ? »


    Malgré un mal de crâne revenant à la charge, Munsell regarda fixement son protégé comme pour l’inviter à parler.


     ̶ Ils veulent leur petit lot… Comme ils disent. Une partie de ce que je gagne quand j’arrive à dealer… C’est la commission qu’ils doivent refiler aux guild’ du Grand Bassin… C’est comme ça que ça marche, ici… Mais, Vaxo et ses gars me prennent tout ce que je rapporte ces derniers temps… Du moins jusqu’à ce que l’épidémie commence… C’est pas juste ! Alors, j'ai arrêté de leur donner ce qu’ils voulaient, ces nukes.


     ̶  Bastards de bargainers » marmonna Raki qui s’était positionné juste à côté du battant de la porte d’entrée. On devinait une nouvelle poussée d’aigreur dans sa voix étouffée.


     ̶ Aidez-nous, » siffla Munsell en resserrant Bastian contre lui. « Je vous en prie… »


     ̶  …Et, pourquoi je vous aiderais ? » Rétorqua aussitôt Raki en fixant le vieux médecin. « J’ai presque tout perdu à cause de votre putain de communauté d’enfileurs. Pas envie de perdre la vie pour un problème de deal… J’ai d’autres problèmes à régler… Et, vous le savez très bien !


     ̶  Je connais la planque de l’Horloger ! » S’exclama alors le jeune adolescent en semblant narguer Raki de son menton boutonneux. « Le tuyau, le tunnel, son entrepôt de dessous… Tout ça, je sais comment on peut y entrer sans se faire voir. Je l’ai déjà fait plein de fois ! C’est là que van Dijk stocke tout ce qu’il récupère… C’est pas loin… Je… Je pourrais vous y amener. »


    Raki se figea un bref instant en fixant le jeune garçon. Une nouvelle poussée d’adrénaline commençait à perturber son discernement. Pouvoir récupérer son salaire ; voilà ce qu’était son problème majeur. Le gamin pouvait l’aider à régler cette histoire. C’était un petit roublard capable d’avoir ses propres accès dans les tanières des guildeurs locaux. Lui n’était qu’un parfait inconnu perdu dans un comptoir au bord de l’implosion. Il regarda Munsell et Bastian d’un regard aussi dur que l’acier qu’il portait à son nez, puis opina légèrement du chef. La porte se mit alors à trembler bruyamment sous l’impact soudain de deux silhouettes qui semblaient jouer de leur épaule afin de faire céder le battant principal du dispensaire.


    Puis vint un second coup quelques secondes plus tard… Puis un troisième… La plaque en plexiglas de la porte commença à craquer et à se fissurer par endroit.


    Il n’y eut pas de quatrième ruade.


    Raki saisit vigoureusement la barre de verrouillage de la porte par sa poignée latérale et l’expulsa de son attache au moment même où les ombres se ruaient de nouveau vers le battant. La porte s’effaça avec fracas lorsque les étrangers la percutèrent.


    Dans un chaos de lumière et de poussière, les deux individus pénétrèrent en trombe dans le vestibule. Le premier, un semblant d’homme chauve, de taille moyenne, et aux guenilles vainement rapiécées, s’étala face contre terre, totalement déséquilibré par la disparition soudaine de résistance. Le second, un homme corpulent présentant une longue tresse au milieu du crâne, un de ces orientaux à la peau stigmatisée de brûlures persistantes et aux yeux bridés, fut entrainé dans la chute de son acolyte. C’est sur celui-ci que Raki focalisa son attention. Avec une réactivité bestiale, le Réseur brandit sa massette et se positionna au-dessus de l’intrus qui n’eut qu’une fraction de seconde pour tenter de se retourner. L’arme contondante de Raki décrivit une courbe haute et puissante pour finir sa course sur le côté du crâne du nervi de Vaxo. Il ne s'agissait pas d’enfoncer un clou ou de faire sauter un bloc de béton gênant. Il s’agissait d’écraser la chair et l’os pour pulvériser, autant que faire se peut, la boîte crânienne et, si possible, le cerveau de l’agresseur. L’impact, sourd et humide, fut l’unique manifestation sonore d’une mort instantanée et violente. L’oriental, le crâne enfoncé, s’écroula sur le côté alors que son congénère tentait de se redresser en tentant quelques vocalises énervées.


     ̶  …Espèce de fils de… » Cracha le pouilleux alors qu’on pouvait lire dans son regard paniqué la prise de conscience pathétique de l’urgence du moment.


    La massette du Réseur le fit taire une bonne fois pour toutes. Raki s’exécuta avec une célérité presque robotique et une précision chirurgicale. Un coup porté latéralement sur le côté du visage crispé et irradié du chauve qui écrasa ses mâchoires dans un bruit horrible d’os brisés. L’intrus s’effondra sur le côté, comme entrainé par la lourdeur d’une tête subitement méconnaissable. Du sang se mit à gicler d’une fracture ouverte. Raki se retourna pour faire face à la ruelle d’où venaient les provocateurs. Le ciel était fortement voilé ce qui donnait à la venelle en question une atmosphère sinistre. Un vent tourbillonnant emportait des nappes de poussières terreuses ainsi que des flagrances aigres d’incendie. Un individu emmitouflé dans une trop longue parka orange délavé se tenait là au milieu du passage. Son visage protégé par un masque respiratoire artisanal et des lunettes teintées trahissait une certaine surprise doublée d’un sentiment de peur naissante. Son seul allié : un trombard au canon élargi qu’il tenait de ses deux mains gantées. À la vue du Réseur armé, et après un instant d’hésitation, il leva son fusil et pressa la grosse gâchette en bois. Le boucan fut à la hauteur du déchainement pyrotechnique qui jaillit de l’arme. Un cône de feu et de mitraille enveloppa l’entrée du dispensaire alors que Raki tentait de se jeter sur le côté. Avant qu’il ne se mette totalement à l’abri derrière le mur de façade, la grêle de plomb lacéra tout le côté gauche du Réseur, écorchant profondément les couches de tissus et de cuir bouilli de ses vêtements jusqu’à son épiderme. Raki ressentit aussitôt une constellation de douleurs vives, tout le long de son flanc, là où les billes de la décharge avaient touché et pénétré sa peau endurcie. Il poussa un cri rauque pour marquer sa souffrance. À côté de lui, la vitre et le cadre de la porte éclatèrent sous la pluie de plomb en formant une gerbe complexe de plexiglas et de béton devenu depuis bien longtemps trop pulvérulent. Dans le vestibule, le tir ne se manifesta que par quelques ricochets résiduels aux sons aigus qui incitèrent Munsell et Bastian à se jeter au sol.


     ̶  Putain ! » Hurla Raki entre ses mâchoires serrées par la douleur.


    Il y avait ce sentiment de rage contenue dans son regard de fou. Lâchant sa massette, il passa sa main droite le long de son bras et de son épaule gauche et constata que sa manche déchiquetée était en train de se couvrir de petits filets de sang. Des multiples blessures, mais superficielles. Il était encore vivant. Mais, son dernier adversaire était vraisemblablement encore là… quelque part dans la ruelle… Peut-être en train de recharger son fusil artisanal avec comme seul stimulant tout le stress du moment.


    Allait-il pénétrer dans le dispensaire pour tenter de finir sa besogne ? Allait-il renoncer et battre en retraite dans un des cloaques suburbains dont il devait être un des nombreux squatteurs toxicomanes ?


    La Réseur ne fit aucun pari. Raki était encore sous le choc de la décharge qu’il venait d’endurer.  Il décrocha rageusement sa clé serre-tube et expira bruyamment en se collant contre le mur d’entrée. Dans le vestibule, Munsell et son protégé s’étaient mis à l’abri contre la porte donnant sur le laboratoire du vieux médecin. Un abri bien illusoire devant un individu potentiellement déterminé.


    Une pétarade retentit soudainement dans le lointain du comptoir. Puis une autre quelques secondes plus tard, suivie d’une détonation forte comme une explosion. Raki et Munsell échangèrent aussitôt quelques regards remplis d’un stress palpable. Il faut bien le reconnaître : malgré ses blessures, le Réseur demeurait sur le qui-vive, prêt à bondir sur toute personne qui passerait le seuil de la porte.


    Après une longue minute de silence et d’attente, Raki se décida à se glisser le plus discrètement possible le long du mur et se hasarda à jeter un coup d’œil fulgurant dans la ruelle. L’homme à la parka orange avait disparu. Soulagé, mais choqué et blessé, Raki expira bruyamment avant de s’effondrer sur le sol.


    Des grosses gouttes de pluie commencèrent alors à tomber de nuages bas et lourds.


    

  


  
    CHAPITRE 7


    Bosco et ses bros – Après la desh, la porte Nord


    Après-midi - 14 novembre 2235


     


     ̶  Tu crois ça, Boss’ ? » murmura Moustik sur un ton inquiet. « Tu vois !? Il y a nobody… No one… C’est la loose. »


    Le second-tigeur s’était littéralement collé contre le sac à dos de Bosco et tentait de lui signifier sa profonde préoccupation de la situation. On le sentait dans ces propos hésitants. Mais, on le voyait surtout sur son visage aux traits tendus.


    La seconde de la 167ème section ne fit que soupirer bruyamment derrière son épais foulard en alumine avant de lever son claquard en direction des deux immenses battants entrouverts de la porte perforant la muraille qui ceignait le comptoir marchand de Fisher-Bêta. À l’abri d’un des murs ruiniformes d’une antique cafétéria, elle avait pris le temps d’observer les abords fortifiés de l’enclave commerciale. Et, il faut bien le reconnaître, tout cela ne lui disait rien qui vaille. Il y avait ce silence pesant, parfois troublé par des déflagrations lointaines, et puis ce chemin de ronde au sommet des remparts de béton et d’acier, visiblement vidé de ses miliciens. Bosco réajusta ces lunettes de protection et se concentra sur un détail visuel qui avait suscité en elle une sorte de gêne éphémère alors qu’elle balayait le panorama de son regard affûté.


    Les cordes ou peut-être plus des filins métalliques.


    Deux pour être plus précis.


    Deux lignes tombantes, suspendues à l’extérieur de la muraille, comme accrochées d’une façon incongrue à son sommet, comme pour grimper l’obstacle en question ou le descendre. Les deux cordes étaient indiscernables depuis le sentier principal qui menait à la porte nord de l’enclave. Il fallait emprunter ce chemin tortueux que Bosco et ses hommes venaient de suivre, un chemin traversant des ruines labyrinthiques de la desh et permettant d’éviter d’être repéré par d’éventuels guetteurs œuvrant sur la muraille. Ce n’était pas Raki qui se serait amusé à escalader une muraille de plus de six mètres de haut. Non. Ce n’était pas son genre de faire dans ce type de finesse athlétique. Bosco réfléchit un instant au champ des possibles, mais fut interrompu par un éternuement incontrôlé venant de ses arrières. Elle se retourna en affichant une mine déconcertée.


    Toujours aussi prévisible quand il faut savoir être discret.


    Derrière elle, à une dizaine de mètres dans des décombres poussiéreux, Le Fol et le Pivot attendaient. La face sévère de Le Fol, de ce qu’on pouvait en voir sous sa capuche salie, exprimait un mélange complexe de fatigue, celle éprouvée par la longue marche que les Réseurs venaient d’effectuer à travers le plateau dévasté de la desh, et de tension montant en intensité au fur et à mesure que les outers s’étaient rapprochés de l’enclave marchande de Fisher-Bêta. Les bruits de tir, souvent isolés, mais parfois intenses, les détonations plus sourdes, les lourdes fumées noirâtres s’élevant du comptoir, tout cela avait largement érodé la détermination instable de Le Fol, vraisemblablement le Réseur le moins intrépide de la section. Le Pivot, quant à lui, toussa de nouveau sans cacher son ennui par un rictus bestial, déformant son visage résolument horrible. L’excavateur de la 167ème avait planté la hampe métallique de sa longue hallebarde dans les décombres. Il se tenait à elle, l’air absent comme un ivrogne se serait accroché à un vieux poteau pour éviter de tomber.


     ̶  Les Bargainers… Ils se sont peut-être faits stormer par des raiders, » chuchota Moustik en n’arrivant pas à contrôler de nouveaux tremblements.


    Bosco ne répondit pas, préférant appeler d’un geste ses deux acolytes les plus lointains. Le Fol et le Pivot répondirent à l’appel avec la réactivité d’une diva de forage s’embourbant dans une couche de gypse. Lorsque le groupe fut réuni, la seconde les considéra chacun d’un regard invisible avant de jeter un coup d’œil vers le ciel nuageux, mais où l’on devinait cependant la position approximative de l’astre solaire.


     ̶  On y est, » commença-t-elle avec un brin très léger de motivation dans ses propos. « Il est un peu moins de quatorze heures à ma montre. Ce qui nous laisse une grosse heure pour retrouver Raki et Le Gud… et une autre pour retourner au convoi. »


    Elle marqua une courte pause pour jeter un coup d’œil au sommet des remparts tout proches.


     ̶  On va y aller au bull, mais sans se mettre en danger inutilement… Ok ? »


    Les trois autres Réseurs ne répondirent pas.


     ̶  Chacun son pneumatique à la ceinture. Chargé à bloc et prêt à l’usage. Et, si ça dégénère et que vous vous retrouvez séparé de la section, la consigne est de regagner le convoi sans se poser de question. Ok ? »


    À nouveau, aucune réponse, hormis une série de hochements rapides de la tête de la part de Moustik.


     ̶  Je vous donne le programme…. D’abord, la Chenille pour prendre la température. Il a pu voir quelque chose qui pourrait nous aider à retrouver notre chef. Seconde option : le Ravito. Raki et lui ont fait pas mal d’affaires sur les pièces de forage. Un bon feeling et peut-être qu’on aura de l’info solide. Si on n’a rien, on se pointera chez Tomo. Et là, il faudra qu’on se briefe un peu avant… »


     ̶  … Ils nous ont peut-être suivis, » coupa sobrement Le Fol en jetant des coups d’œil dans toutes les directions.


     ̶  Qui ? » Questionna aussitôt Bosco, incrédule.


     ̶  Les 45 de Fire-Point, » Répondit aussitôt Le Fol sur un ton frôlant l’évidence. « Je parie qu'ils y sont pour quelque chose dans tout ce bordel. »


    La seconde demeura interloquée pendant quelques longues secondes en peinant visiblement à comprendre les propos de son acolyte. Puis soudainement, elle sembla comprendre leur sens, non sans expirer d’une nouvelle poussée d’énervement.


     ̶  Mais putain, Le Fol ! » Trancha-t-elle. « Fire-Point ? C’était il y a plus de six mois… À plus de deux cents kilomètres d’ici… Et, c'étaient deux connards de prédicateurs ambulants totalement paumés. Deux dégénérés qui nous ont menacés avec des crânes recyclés en encensoir. Tu crois vraiment que c’est eux qui auraient… bouffé…  Raki ? … Ou qui sont en train de faire sauter le comptoir ? Sérieusement ? »


    Le Fol ne répondit pas, préférant recaler son masque respiratoire comme si la discussion entre lui et Bosco n’avait jamais eu lieu. Bosco quant à elle soupira de dépit avant de se retourner vers les remparts de l’enclave marchande.


       ̶  Avec moi ! » Se contenta-t-elle de déclarer lorsqu’elle commença à se faufiler dans les gravats environnants en direction de l’immense porte nord du comptoir.


    Les deux battants en fer reforgé étaient à peine ouverts. Juste assez d’espace pour faire passer un individu de front. Mais, il n’y eut aucune voix venant des postes de garde pour interdire le passage aux quatre Réseurs qui empruntèrent le diverticule pour déboucher sur l’artère principale du quartier Nord de l’enclave. Bosco et ses hommes connaissaient parfaitement le secteur pour l’avoir traversé au moins deux fois par jour ces sept dernières semaines. C’était précisément par là que les Réseurs passaient pour aller à leur chantier très tôt le matin et retourner au convoi de l’Échelle en fin de journée afin d’y passer la nuit. Mais, à la différence des fois précédentes, la rue Nord ainsi nommée par les indigènes était totalement déserte. Pas le moindre receleur en train de vous accoster sous les petites alcôves flanquant le large chemin, pas le moindre dealer assis sur les murets de briques blanchies tentant de vous revendre sa dope, pas le moindre maton crapuleux patrouillant dans les venelles latérales à la recherche d’un pourboire arraché sous la contrainte. Personne. La rue Nord, toujours aussi encombrée de très vieux gravats, se perdait au bout de trois cents mètres dans une fumée épaisse et noirâtre qui s’extirpait du grand bâtiment hébergeant la génératrice du quartier. Les superpositions de cages à éoliennes qui coiffaient l’ancien immeuble étaient à peine visibles derrière le rideau de brume artificielle qui s’élevait vers les cieux grisonnants. D’autres allées sombres et poussiéreuses partaient sur la droite et la gauche en longeant le rempart. Mais, là également, c’était l’impression d’abandon qui s’imposait aux observateurs fraîchement arrivés.


    Mais, où étaient donc passés les habitants du comptoir ?


    Bosco se crispa sur son arme en s’immobilisant un instant et se mit dans l’idée d’observer le haut du rempart qui lui tournait maintenant le dos. Ce serait assurément un belvédère approprié pour se faire une idée plus générale et sûrement plus juste de l’état de l’enclave. Un escalier étroit avait été aménagé avec des dalles recyclées de béton armé pour accéder au chemin de ronde sommital. Sous les regards de ses hommes, la seconde de la section escalada les marches de la rampe pour atteindre l’allée des gardes. Un alignement de braseros éteints ainsi que des structures incongrues en forme de miradors bétonnées se perdaient au loin, dans une brume légère, mouvante et aux teintes cramoisies, qui se baladait aux sommets de la courbure incertaine des remparts. Le comptoir, quant à lui, était plus ou moins épargné par cette nébulosité portée par les vents extérieurs. En revanche, les cieux au-dessus des quartiers d’habitation de l’enclave étaient en train de se charger rapidement en nuages sombres, des nuages gonflés de vortex menaçants. Des nuages venant du nord.


    Il allait y avoir du grain d’un moment à l’autre.


    Bosco glissa sa main sous sa chapka et se frotta le sommet de son front rendu humide par la transpiration. Puis, elle continua d'observer le panorama de son regard affûté.


    Vers l’est du comptoir, les quartiers de la Gratte et du Bidule, d’anciens dortoirs universitaires construits sur deux ou trois étages, ne montraient aucun signe visible d’émeutes ou de chaos. Pas de fumées inquiétantes. Aucun incendie ne s’élevait des façades lointaines. La seule manifestation d’une quelconque présence humaine était la centaine de panaches blanchâtres s’arrachant de petites trouées dans le patchwork de toiles délavées, de voiles en lambeaux et de bâches déchiquetées qui recouvraient une très grande partie des squats de ce secteur. Avec son décorum aux couleurs bigarrées, mais ternies, le district oriental partageait cette apparence d’un immense cadavre bouffi et désarticulé en décomposition, un géant pourrissant dans des vêtements lacérés et fumant de sa propre nécrose latente. C’était là que les gratteurs et les récupérateurs cohabitaient en guildes plus ou moins dissolues. Ils bravaient les innombrables dangers des ruines de Fisher-Bêta afin d’y récupérer les restes d’une civilisation antique à tout jamais disparue. C’était également dans ces quartiers que les prodeurs et autres chemos dealaient les drogues plus ou moins débilitantes dont la population de déshérités de l’enclave marchande ne pouvait plus se passer. Plus au sud, la situation était beaucoup plus inquiétante. Il s’agissait du quartier des Fours, celui, de la fonderie, de ses laminoirs et de ses martinets à métaux que le guildeur dénommé l’Horloger possédait. Un complexe industriel étendu sur plusieurs hectares et ayant émergé de ruines d’usines dantesques il y a plusieurs décennies. Les silhouettes imposantes des tours à catalyste, des torchères aux profils alambiqués et des cheminées de production s’élevaient plus ou moins nettement au cœur de ce district labyrinthique et enfumé. Il y avait plusieurs incendies qui couraient présentement dans le secteur. On pouvait objectivement le voir par les constellations de foyers qui illuminaient les façades mornes de certains vieux bâtiments industriels. À en juger par l’absence de torchage, les fours étaient à l’arrêt, mais les feux accidentels ou criminels rivalisaient avec eux par la profusion de panaches noirâtres, épais et tourbillonnants qui s’élevaient vers le firmament déjà assombri par sa nébulosité naturelle. Il y avait quelque chose qui se tramait là-bas, quelque chose qui n’invitait personne à s’y rendre. Bosco espéra un instant que Raki ne s’y trouvait pas piégé. Son regard scruta alors l’ouest de l’enclave où des incendies plus isolés et visiblement moins violents s’exprimaient dans une profusion de fumées grasses. Dans ce district aux bâtisses ramassées et hirsutes, un district dans lequel on trouvait notamment le quartier du Grand Bassin et l’Esplanade des Trocs, vivait une communauté relativement pérenne de troqueurs, d’enfileurs et de receleurs. Il s’agissait là d’un regroupement hétéroclite de survivants plus ou moins recommandables dirigés par Tomo, le représentant officiel de l’enclave commerciale. C’était également dans ce district-là que se trouvait un dispensaire médical tenu par celui que l’on considérait comme le doyen de la ville, un docteur à la renommée certaine dénommé Munsell. Dans tous les cas, c’était à l’ouest du comptoir que l’on venait pour faire affaires auprès des guildeurs les plus influents. Au cœur de ce district, le Grand Bassin était une vaste étendue marécageuse lovée dans les décombres de la cité antique et bordée par un réseau chaotique de pontons et de cabanons sordides accrochés aux ruines les plus hospitalières. C’était un lieu aux eaux nauséabondes, mais dans lequel il était possible d’y pêcher son lot de batraciens gluants et de poissons à la comestibilité toute relative. On pouvait également y chasser de nombreux rongeurs ayant proliféré dans le chaos des berges comme les gondins, les mulards et différentes variétés de rats plus ou moins dégénérés. C’était également au nord de ce Grand Bassin que la section Borehole 167 avait foré le fameux puits d’eau propre dont le paiement était toujours en suspens. Les Réseurs avaient percé plus de deux cent cinquante mètres de calcaire et d’argile dans le sous-sol de l’enclave afin d’atteindre une nappe d’eau piégée dans de très vieux grès rouges. C’est à la trente-troisième tige et sous l’impulsion de la pompe hydro qu’une eau fraiche et propre avait jailli de l’ouvrage… À la plus grande satisfaction de Raki et ses gars. Bosco s’égara un instant dans ce paysage urbain occidental. Parmi les lointaines échoppes et brocantes ornées de forêts d’éoliennes artisanales, s’élevait une haute tour, un antique bâtiment d’une quinzaine d’étages depuis lequel Tomo dirigeait les affaires du comptoir. C’était sûrement là que Raki et Le Gud s’étaient rendus pour récupérer la paie de la section. La seconde soupira en pensant à la tâche qui l’attendait afin de retrouver la trace de son chef. Puis, son regard erra un instant sur les structures du quartier nord, celles qui s’étalaient directement sous ses yeux. La recyclerie et ses monticules artificiels de déchets s’étendaient sur plusieurs hectares sur la section nord-est du paysage urbain qu’elle observait. Il s’agissait d’un dépotoir labyrinthique, ouvert sur le ciel, et où des matériaux grossiers, naturels et artificiels, avaient été stockés durant ces dernières décennies. Granulats extirpés du Fleuve gris, pièces de bois plus ou moins ouvragés servant de combustible ou de matériaux de construction, métaux variés récupérés dans les ruines de la ville, dalles de béton reformatées, structures hétérogènes en PVC, tout cela constituait un socle de subsistance fondamental pour la communauté de l’enclave. Moyennant mistral auprès des recycleurs du quartier nord, les résidents du comptoir pouvaient s’approvisionner en tout ce qui pouvait être utile pour améliorer leurs conditions de vie. C’était juste à côté de cette recyclerie, dans une bâtisse bardée de béton et de vieilles plaques en tôle rouillée que vivaient la Chenille et sa famille. La Chenille n’était pas du genre loquace, mais c’était le seul gars de l’enclave à posséder un TPC à batterie électrique en parfait état de marche. Et, il savait être serviable quand on y mettait les formes. Une aubaine en ces temps archaïques ! Le TPC, à savoir le Transporteur Polyvalent Compact, était un véhicule à chenille très maniable qui pouvait tracter, grâce à son large plateau arrière et ses deux grues, des charges de plusieurs tonnes. Les Réseurs avaient recouru à ce tracteur à plusieurs reprises, essentiellement pour transférer les éléments structuraux nécessaires au forage entre le convoi de l’Échelle et le Grand Bassin.


    Bosco jeta finalement un coup d’œil rapide au-dessus du rempart. La desh et son immense champ de ruines s’étendaient vers le nord. Au loin, l’horizon était invisible, car caché derrière une nébulosité épaisse et menaçante qui commençait à recouvrir une large partie des faubourgs les plus escarpés de Fisher-Bêta. Vers l’est et l’ouest, le long d’interminables versants inclinés qui délimitaient le plateau de la desh, une chiasse orangée était en train de se dissiper, chassée des reliefs les plus encaissés où elle s’était vraisemblablement amoncelée durant la matinée. Comme c’était souvent le cas dans ce genre de situation, Bosco ressentit le moment précis où les premières gouttes de pluie vinrent s’écraser sur les manches de sa veste et les carreaux de ses lunettes.


     ̶  Fait chier… » Siffla-t-elle à travers son écharpe protectrice.


     ̶  On bouge ! » S’exclama-t-elle assez fortement pour que ses trois comparses puissent l’entendre en contrebas du mur d’enceinte.


    Elle s’apprêtait à quitter le rempart lorsqu’un détail plus que troublant attira son attention. Au niveau du chemin de ronde qui partait vers sa gauche, à une vingtaine de mètres de la rampe bétonnée qui descendait jusqu’aux ruelles du quartier nord, et juste derrière un des nombreux braséros de veille collé à un merlon d’acier rouillé : des jambes et des bottes d’une personne, a priori couchée sur le sol. Elle n’hésita pas une seconde et, sous le regard interrogatif de ses compagnons, se précipita en direction de l’endroit incongru. Il ne lui fallut que quelques secondes pour atteindre la scène de ce qui avait été visiblement un assassinat. Couché sur le sol artificiel dans une mare de sang séché, la gorge tranchée, se trouvait un jeune milicien de l’enclave, un de ceux que les Réseurs avaient l’habitude de croiser au petit matin lorsque la section se rendait au chantier. Il devait s’appeler Tonio, celui-là. Les yeux révulsés, il était sûrement mort depuis des heures à en juger par son teint cireux. Bosco hoqueta à la vue de ce corps raide. Elle n’avait que trop l’habitude de côtoyer la mort depuis des années de service dans la 167ème mais il y avait toujours chez elle cette première impression, instinctive et confuse à la fois, mélangeant le désarroi, la compassion et l’incompréhension lorsqu’elle découvrait le corps d’un être arraché injustement à la vie. Elle se pencha cependant un instant au-dessus du cadavre et constata aussitôt que le jeune garde avait encore contre lui ses armes, une arbalète compound en mauvais état et une masse cloutée, ainsi que ses effets les plus vitaux, une gourde cabossée et un vieux masque respiratoire accroché à son cou. Le jeune milicien avait été visiblement attaqué par surprise alors qu’il devait sûrement veiller sur son tabouret à proximité du braséro maintenant éteint. Bosco opina du chef en silence avant de se redresser et de se faufiler entre les deux merlons d’acier rouillé pour jeter un coup d’œil sur la façade extérieure du rempart. Les deux cordes qu’elle avait repérées depuis l’ancienne cafétéria étaient de nouveau visibles à une dizaine de mètres le long du chemin de ronde. Elle se hâta une nouvelle fois vers le lieu où les câbles semblaient accrocher. Là, elle découvrit deux grappins articulés, emmitouflés dans des pièces de mousse couvertes d’une sorte de suie sombre. Ils étaient ancrés au niveau d’un des créneaux. Il était fort à parier que les assassins de ce pauvre gamin étaient passés par là en progressant dans une partie de la desh.


    Des saletés de méthodistes, mais pas des pillards… Pas de simples sauvages agissant pour satisfaire leur besoin de chair ou de matos. Mais, des individus assez motivés et organisés pour s’attaquer aux défenseurs d’une enclave fortifiée. Des personnes visiblement bien informées sur les effectifs et l’organisation du guet et capables d’orchestrer ce qui ressemblait à un assaut nocturne… Mais pourquoi ? Dans quels buts ? … Et, combien étaient-ils à s’être infiltrés dans l’enclave ? Une poignée ? Un groupe plus important ?... Était-ce eux qui semaient alors le chaos dans les quartiers du comptoir ?


    Ne pouvant trouver de réponses immédiates à toutes ces questions, Bosco détacha les deux grappins et les laissa choir avec leur filin au pied de la muraille. Elle resta silencieuse le temps de regagner sa troupe incrédule.


     ̶  Any trouble, boss’ ? » Demanda Moustik en se grattant nerveusement la nuque.


    La seconde ne répondit pas immédiatement, préférant vérifier la mise en sécurité de son arme.


     ̶  Des raideurs ont franchi les remparts, » lança-t-elle alors sur un ton maîtrisé. « Ils sont sûrement encore en ville. Et c’est eux, à coup sûr, qui sont à l’origine de tout ce bordel. Soyez vigilants et suivez-moi en silence. »


    Le Fol n’eut pas le temps d’exprimer son ressentiment. Et, comme le Pivot et Moustik, il emboîta le pas de sa cheffe le long d’une artère sinueuse au sein de la recyclerie.


    

  


  
    CHAPITRE 8


     


    Histoires de famille – L’approche de l’enclave


    Après-midi - 14 novembre 2235


     


    Siev finit d’atteindre le sommet du monticule de gravats avant de finalement expirer sa souffrance dans un souffle poussif et guttural ressemblant plus à un râle qu’à un gage de bonne santé. Voilà deux heures qu’avec toutes les peines du monde, il s’évertuait à suivre Miss Chteu dans un dédale de ruines hanté par une chiasse malsaine, mais évanescente. Les deux seules choses qu’il savait de sa progression, c’est que lui et la momie filaient plein ouest et qu’ils avaient abordé depuis une dizaine de minutes l’escalade d’un versant urbanisé.  Ça n’en finissait pas de s’élever dans un chaos de décombres massifs. Il était fort à parier qu’ils avaient abordé le pédiment du plateau sur lequel s’était construite l’enclave marchande de Fisher-Bêta. Du moins, Siev l’espérait.


    L’ancien missionnaire leva la tête vers le ciel nuageux en s’immobilisant sur le tas de débris dont il venait de finir l’ascension.


     ̶  Pause ! » Lâcha-t-il en direction d’un passage étroit, une ancienne fenêtre à demi-obstruée par des éboulis, et qui donnait sur un nouveau monticule construit entre d’immenses murs en béton déstructuré.


    Il s’agissait là d’une apostrophe ressemblant plus à une complainte qu’à une expression de satisfaction. Après quelques secondes, Miss Chteu apparut dans l’encadrement du passage improvisé que Siev ne voulait pas traverser. Le pas léger, elle semblait parfaitement dans son élément. Elle fixa le vieux missionnaire de ces lunettes bulbeuses. Il y avait quelque chose d’interrogatif dans la posture de la femme.


     ̶  J’ai soif, » répondit l’ancien missionnaire en tenant à se justifier. « On est encore loin ? »


    Miss Chteu fit non de la tête. Un 'non' sans équivoque.


      ̶  Très bien, » Se contenta de répondre le vieil homme en expirant ses propos sur un ton de soulagement assumé.


    Il se délesta de son immense sac à dos, se retourna en s’étirant puis s’assit sur le parterre en faisant face au panorama brumeux qui s’offrait à lui. Il s’agissait du paysage oriental de l’ancienne mégalopole qu’avait été Fisher-Bêta, un paysage effrayant de destruction que lui et sa guide venaient de traverser.


     ̶  La rad est plutôt basse ici, » lança-t-il en touchant sa poche pectorale où son dosimètre se trouvait. « Un coin de paradis, n’est-ce pas ? Autant en profiter pour boire un coup. »


    Il plongea la main dans sa gibecière et, après quelques secondes de recherche, extirpa un tuyau souple et opaque d’une quarantaine de centimètres de long pour trois centimètres de diamètre. À l’un de ces embouts était rattaché un petit sac à paroi plastique épaisse rempli d’un liquide verdâtre et translucide. À l’autre extrémité, Siev extirpa un bec verseur escamotable puis tritura une bague crantée qui entourait le flexible au niveau de l’embout. Il coinça le tuyau entre ces genoux de telle sorte que la poche se retrouvât sur ces cuisses et que le bec verseur pendait à quelques centimètres au-dessus du sol. Il y avait une certaine fatigue dans les gestes de l’ancien missionnaire, comme l’expression d’un épuisement physique et mental.


     ̶  Je me donne le droit à 50 ml ! … Rationnement oblige, » déclara-t-il en jetant un coup d’œil à Miss Chteu qui restait figée dans l’encadrement de fenêtre. « Et puis ça limite l’usure du charbon actif. »


    La faim se faisait également sentir. Lancinante, oppressante, beaucoup plus préoccupante que son mal de hanche qu’il avait su accepter durant cet après-midi. Mais, s’hydrater était la règle absolue des exercices d’endurance. Siev se mit à fouiller de nouveau dans sa gibecière et en extirpa un de ces anciens flacons transparents de laboratoire à bouchon rouge. Il le posa sous le bec verseur juste au moment où une première goutte d’eau transparente y chuta depuis le tuyau-purificateur.


     ̶  Vous avez de la chance, » déclara le vieux missionnaire en fixant le paysage morne de l’ancienne cité. « Vous avez une famille… Une mère qui se fait visiblement du souci pour vous. Un frère bricoleur. Et vous avez même un abri… extrêmement bien… »


    Siev ne trouva pas les mots suivants, préférant se concentrer sur la demi-douzaine de nouvelles gouttes qui tombaient dans le flacon en y formant un fond hyalin.


    Après quelques secondes cependant, il poursuivit.


     ̶  … Sécurisé. Hormis, bien sûr, la radioactivité ambiante qui doit pourrir la vie de votre mère et de votre frère. »


    Il regarda Miss Chteu de travers, tentant d’apprécier un semblant de réaction.


    Aucune.


     ̶  Et vous savez pourquoi je dois aller au comptoir ?... Pourquoi je m’épuise depuis des mois à atteindre cette magnifique ville qu’est devenue Fisher-Bêta ? »


    Il marqua une nouvelle pause. Comme de coutume, la momie ne répondit pas.


     ̶  Je suppose que non, » reprit-il alors. « En fait, j’ai eu une mère et un père que j’ai à peine connus… J’avais un peu plus de dix ans quand ils sont morts. Je me souviens d’eux comme des parents… Comment dirais-je ?... Des parents aimants. Sûrement, les seuls êtres qui m’aient réellement accordé de l'importance dans ce monde de merde. »


    Il soupira en regardant le ciel nuageux et jeta un coup d’œil sur son flacon qui continuait à se remplir lentement.


     ̶  Aujourd'hui, comme hier, il m’est impossible de me rappeler certains détails les concernant. La couleur de leurs yeux par exemple. Ou encore le son de leur voix. C’est frustrant. Très frustrant. Un vrai crève-cœur quand on y pense. Mais c’est irrémédiable. Je me souviens d’un seul truc que me répétait ma mère, Prudence… Ma mère s’appelait Prudence… Elle disait : dans la vie, il faut être curieux, parce qu’une vie, on n'en a qu’une. Pas évident quand vous grandissez dans trois pièces, à plusieurs centaines de mètres sous la surface. Pourtant, je comprenais ce qu’elle voulait me dire quand elle me parlait de curiosité. Ou plutôt, je croyais comprendre… Hugo, mon père, était de ceux qui pouvaient se dégourdir les jambes dans les désolations. C’était un gars curieux pour le coup. Un missionnaire qui servait avec dévotion les intérêts du Sanctuaire. Curieux, dévoué, mais sûrement trop naïf. Et, c'est là où la curiosité atteint ses limites. Il faut savoir être curieux, mais pas trop. Mes parents l’étaient visiblement trop… Vous me suivez ? »


    Il jeta un nouveau regard sur Miss Chteu qui ne répondit toujours pas.


    Comment pouvait-elle comprendre ? Pensa-t-il.


    Siev sourit sous son masque.


     ̶  Non, vous ne comprenez pas, » se contenta-t-il de commenter. « Vous, vous êtes du genre à ne pas vous embêter avec les états d’âme, les jugements de valeur et les sentiments humains. Les souvenirs pour vous ? De simples données parmi tant d’autres, emmagasinées dans votre… Votre engin logique. Votre… Votre disque dur. Ou un truc comme ça, n’est-ce pas ? »


    Il agita la tête, comme pris d’un dépit soudain, tandis que la momie continuait à l’observer sans broncher.


     ̶  Je vais vous confier un secret, Miss Chteu. Un secret en rapport avec nos quelques heures de… De cohabitation. Vous voulez le savoir ? »


    Il marqua une nouvelle pause en fixant silencieusement sa guide dont la station était parfaitement immobile. Comment allait-elle réagir à ses prochains propos ? Comment devait-il formuler cela pour éviter de créer un malaise ? Il hésita à exprimer tout haut ses états d’âme puis finalement se lança.


     ̶  En fait, j’ai la conviction que vous n’êtes pas une humaine. Je dirais même que vous êtes un genre de modèle d’auxiliaire cybernétique, comme un de ces anciens métandroïdes qui existaient avant les Grands Rayons. »


    Il se gratta son avant-bras meurtri avant de poursuivre.


     ̶   Je parie même que c’est votre frère, le génie de la techno, qui vous a retapée avec des pièces récupérées dans cet entrepôt militaire que vous squattez en famille, n’est-ce pas ? »


    Il s’interrompit un nouvel instant pour reluquer sa combinaison en flexiplomb déchirée à l’entre-jambe. Il n’avait pas eu le temps jusqu’à présent de se consacrer à une réparation, même sommaire, de ses fringues. La déchirure était importante, mais son caleçon long moulant avait été épargné. Il souffla son mécontentement avant de dénouer avec empressement les sangles de son sac à dos et d’inspecter une des grandes poches latérales.


     ̶  Dans tous les cas, ça ne me pose aucun problème, » reprit-il alors qu’il extirpait une agrafeuse cutanée ayant visiblement bien vécu. « Du moment où vous m’amenez à destination. C’est juste que c’est la deuxième fois que je croise des machines comme vous. Et la première fois, ça ne s’était pas forcément bien passé. »


    Utilisant son outil d’une façon savamment détournée, il commença à rapiécer méthodiquement les pièces déchirées de son textile protecteur. Un raccommodage d’urgence qui tiendrait quelques heures encore. Il rangea son agrafeuse, puis, respectant un silence de circonstance, jeta un nouveau coup d’œil sur son flacon qui s’était presque totalement rempli d’une eau transparente. Miss Chteu se rapprocha soudainement de lui et se mit accroupi juste à sa gauche. Saisissant son flacon d’eau avec vivacité, Siev la regarda avec un soupçon d’inquiétude. Il hésita à parler, mais se ravisa lorsque la momie saisit à pleine main un débris anguleux de béton et se mit à tracer des symboles sur une dalle de duporex noirci qui se trouvait aux pieds du missionnaire. Ce n’étaient pas des symboles, mais des lettres… Des lettres formant des mots… Des mots organisés en une question simple.


     


    CONNAISSEZ-VOUS D’AUTRES MÉTANDROÏDES FONCTIONNELS ?


     


    Siev resta stupéfié un instant, ignorant comment réagir à cette amorce de réelle communication. Par ces quelques inscriptions, la momie reconnaissait qu’elle était une de ces antiques machines anthropomorphes issues de l’âge d’or technologique de l’Humanité. Une période lointaine qui avait précédé la destruction généralisée de cette France post-apocalyptique que Siev avait traversée dans toutes les directions. Certes, la chose biomécanique qui lui faisait face était capable d’écrire. Mais, en plus, son écriture était grammaticalement parfaite et intelligible.


     ̶  Les métandroïdes… fonctionnels ? » Balbutia le toubib avant de reprendre une certaine contenance. « Dans ma cité-ruche, là où je suis né, on nous avait dit qu’il y en avait encore dans les niveaux inférieurs, des machines ayant survécu après le cataclysme nucléaire … Les non-homologués, comme moi, n’avaient pas le droit de s’y rendre. Ma mère, oui. Je n’en ai jamais vu à l'époque où je vivais au Sanctuaire. Mais, on nous enseigna les bases pour comprendre comment ces cyborgs fonctionnent. Leurs protocoles d’action. Les différents modèles. Comment les… »


    Il s’autocensura pour ne pas finir son explication. Un mutisme troublé qu’il ponctua en soulevant à moitié son masque respiratoire et en dévoilant ainsi une bouche fine encadrée par une paire de moustaches et un bouc, grisâtres, mal taillés. Avec un geste rapide et assuré, il engloutit son petit volume d’eau puis réajusta sa protection faciale.


     ̶  Putain, comme ça peut faire du bien ! » S’exclama-t-il en expirant bruyamment.


    Il s’agissait d’un exutoire bien dérisoire à une discussion tout aussi improbable. Siev était en train de discuter avec une machine dont il savait que le potentiel de dangerosité n’était pas que théorique. Il tira son sac à dos vers lui et porta sa main vers une des poches-ceintures, puis se ravisa lorsque Miss Chteu recommença à inscrire de nouveaux caractères sur le bloc noirci.


     ̶   Et pour compléter ce que je vous disais, » reprit l’ancien missionnaire tout en prenant le temps de scruter la posture de sa guide. « Le premier et dernier proto d’auxiliaire cybernétique que j’ai vu dans ma longue vie était un ancien modèle de surveillance. Il était assujetti à une caravane marchande que nous avions croisée au sud de la Franche Limagne. Pas si loin d’ici en y pensant. C’était il y a plus de vingt ans maintenant. À l’époque, je bossais encore pour le Sanctuaire. Le proto était un modèle de récupération, un métandroïde de type V, rafistolé à l’arrache par ses propriétaires. Il avait des ratés fonctionnels qui en faisaient un engin instable…. Notamment lorsque ses senseurs arrivaient à saturation. Et, ça n’a pas loupé. J’ignore pourquoi, mais le proto essaya de m’étriper à coups de pelle le premier soir que je passais avec les caravaniers. Obligé de la fondre avec les gars de la mission. Mais, ça n’a pas été facile. »


    Siev ponctua ses propos en se redressant avec peine, son sac à dos tenu à bout de bras. La momie se redressa également, pointant de son index le nouveau message qu’elle venait d’inscrire.


     


    OÙ EST VOTRE CITÉ RUCHE ?


     


     ̶  Votre cité-ruche ? » Répéta à haute voix Siev qui semblait totalement décontenancé par la question de Miss Chteu. « Mon ancienne cité-ruche ?! Le Sanctuaire ?!... »


    La momie acquiesça aussitôt.


     ̶  C'est une très bonne question. »


    Il fixa silencieusement le visage masqué de la momie tout en hissant son grand sac à dos sur ses épaules.


    Pourquoi voudrait-elle connaître la localisation de ces saletés de tunnels ? Pensa-t-il, incrédule. Mais pourquoi donc ?


    Finalement, après quelques instants de réflexion, il opina du chef avant de reprendre la parole.


     ̶  Je peux vous proposer un deal. Un deal à votre avantage. Qu'en pensez-vous ? »


    Miss Chteu ne répondit pas, restant immobile comme dans l’attente des termes d’un accord possible.


     ̶  L’endroit où se trouve le Sanctuaire : c’est de l’information ultraconfidentielle. Les hommes et les femmes qui y vivent ont toujours tenu à leur sécurité. Ils sont fiers de leur mode de vie. En d’autres termes, les extérieurs ne sont absolument pas les bienvenus… S’y rendre sans y être invité, c’est un peu comme débarquer à poils chez des 45 affamés. Vous comprenez ? »


    La momie acquiesça d’un mouvement explicite de la tête. 


     ̶  Alors voilà, » continua Siev en ajustant la longueur des sangles de son havresac. « Dans l’enclave marchande où vous m’amenez, j’ai besoin de trouver une personne que votre mère connaît apparemment très bien : un certain Munsell… Un médecin. Un toubib. Ça vous dit quelque chose ? »


    Après un temps de latence, la momie opina de nouveau du chef.


    Bien.


     ̶  Ce que je vous propose est tout simple : vous m’amenez jusqu’à lui. Là, où il bosse. Là où il vit… Et, moi, en échange, dès qu’on l’a trouvé, je vous donne la localisation très précise du Sanctuaire… Les anciens indicatifs FEN que j’ai en ma possession et certains points de référence cartographique. Ça vous va ? »


    Miss Chteu opina une nouvelle fois de sa tête impersonnelle. Siev sourit sous son masque avant de masser quelques secondes son avant-bras encore meurtri. Il ne put pas s’empêcher de grimacer sous l’effet de la douleur, puis fourra tout son attirail de purification dans sa gibecière. Après quelques secondes de tergiversation, il sortit son glock de ce même sac ainsi qu’une munition de 10 mm qu’il exposa à la lumière malsaine du jour.


     ̶  Toujours partir chargé, » murmura-t-il pour lui-même alors qu’il tirait sur la culasse du pistolet et introduisait la munition dans la chambre de l’arme.


    La balle s’inséra parfaitement dans le petit volume sous le regard approbateur de l’ancien missionnaire.


     ̶  C’est toujours mieux comme ça. »


    Il rangea son arme chargée, réajusta son imposant sac sur son dos musculeux et adressa un signe discret de la tête à sa guide, comme un signe d’assentiment. Cette dernière reprit sa marche décomplexée à travers les gravats alors que des premières gouttes d’une pluie annoncée commençaient à tomber sur le versant est du plateau de l’enclave marchande.


    

  


  
    CHAPITRE 9


    Suther – Laminoir 5, Quartier des Fours


    Après-midi - 14 novembre 2235


     


    Dans un grincement sinistre, la sombre porte coulissa sur ses rails mal huilés pour révéler l’intérieur exigu du laminoir n° 5, celui-là même qui se trouvait dans la zone la plus reculée du quartier des Fours. La pièce, tout en hauteur, était un concentré de machineries impressionnantes. Parmi celles-ci, se déployaient notamment trois batteries de presses cylindriques en acier roussi. Disposées le long de la salle, elles étaient contraintes dans un carcan impressionnant d’immenses pistons couverts de graisse, d’engrenages métalliques entremêlés les uns avec les autres et de compresseurs électriques débordant de câbles et de tuyères. Au plus proche de la porte, on devinait les longues chaînes de réception faites de tapis à roulements métalliques et sur lesquels venaient normalement s’échouer les tôles nouvellement confectionnées. Dans les arrières les plus obscures de l’atelier, trois cuves sphériques suspendues dans les airs depuis la charpente du laminoir étaient censées livrer la pâte de métal en fusion à trois grands bacs allongés. Le laminoir était visiblement à l’arrêt et seule une étroite verrière aux carreaux jaunis accordait un semblant de lumière morcelée, éclairant faiblement les éléments les plus proéminents de la pièce. Une pluie quant à elle venait jouer des percussions avec les vieux bacs d'acier de la toiture du laminoir. Depuis quelques instants, on devenait qu’elle redoublait en intensité.


    Avec empressement, deux individus habillés de parka gris souris plus ou moins rapiécées passèrent la porte entre-ouverte. Portant des masques respiratoires intégraux au design sinistre ainsi que de grands sacs de marche renforcés de rajouts en flexiplomb, ils avaient tout de baroudeurs chevronnés des désolations nucléaires : des grosses godasses de marche, des protections en métal terni au niveau de leurs coudes et de leurs genoux, des cuissardes de survie et surtout des armes en main. Le premier quidam, le plus élancé, portait, en effet, un fusil de précision équipé d’une lunette de visée impressionnante, sûrement une déclinaison revisitée de l’ancien modèle de Dragunov Ursus. Il s’immobilisa près de la porte pour mieux guetter l’extérieur d’où lui et son comparse venaient. Le second individu, celui qui portait une écharpe élimée lui servant de foulard de tête, trimbalait un fusil de guerre extrêmement rare ressemblant à un TM-5 à chargeur droit. Malgré sa carrure imposante, il se faufila entre deux modules-générateurs et s’arrêta devant la travée de maintenance d’une des batteries de laminage. Là, le long d’un garde-corps, cinq silhouettes étaient assises dans la pénombre, à même le sol. Des itinérants silencieux dans le même style vestimentaire que ceux qui venaient d’entrer dans le laminoir n° 5.


     ̶  Alors ? » Demanda un individu à la voix résolument féminine et inquiétante.


    La personne en question se redressa du groupe de squatters et s’avança en direction de l’homme massif fraichement arrivé. Il s’agissait d’une femme au corps athlétique portant un scapulaire en fibres d’alumine recouvert d’un tissu sombre. Elle prit appui sur un bâton-dynamo dont les batteries avaient été judicieusement disposées à la base de la garde garnie de fines pointes et s’avança jusqu’à son interlocuteur au foulard usé.


     ̶  Les mêmes réponses que l’autre merdeux, » répondit l’homme sur un ton méprisant. « Il confirme l’arrivée de la mission au début de la semaine dernière. Nos gars seraient repartis il y a trois ou quatre jours. Mais, il ignore vers où. »


     ̶   Hmm, » soupira la femme au scapulaire.


    Elle réfléchit un instant tout en faisant tourner sa masse entre ses mains gantées.


     ̶  La 845 a dû avoir un problème dans les extérieurs.


     ̶  Les plancards du coin n’ont pas l’habitude de sortir de leur forteresse à la noix, » commenta l’homme. « Pas ceux qu’on a cuisinés en tout cas. Peut-être que leurs récupérateurs ou leurs gratteurs pourraient nous en dire plus.


     ̶  Peut-être bien. Mais, on ne va pas se mettre à interroger tous les déchets humains de ce maudit cloaque. Tout ça pour obtenir des réponses aussi fiables que le caleçon du Cousu. On a d’autres priorités. »


    Les propos de la femme furent ponctués par de multiples détonations venant de très loin. Peut-être des coups d’arme à feu. Ou bien des explosions en chapelet.


     ̶  On transmettra l’information au pater, » reprit-elle en jetant un coup d’œil à un des individus accroupis près de la rambarde, un personnage chétif au masque respiratoire partiellement endommagé et qui supportait un sac à dos compact d’où dépassait une antenne tordue.


    Puis, elle considéra de nouveau l’homme au fusil-mitrailleur.


     ̶  Et concernant le pathogène ?


     ̶  Ils ne se doutent de rien. Ces chignards du bled croient que c’est à cause d’une sorte de pompe… une pompe à eau qui vient d’être installée. Elle aurait fait remonter un germe venant des profondeurs… Comme une malédiction qu’ils croient.


     ̶  Une malédiction ? … » Répéta la femme avec un soupçon d’ironie dans la voix. « Une malédiction !? »


     ̶  Suther ? » Lança alors un autre gars assis dans la pénombre.


    Il était assez corpulent et portait un brêlage sombre, encombré de petites sacoches de cuir ciré et d’outillages de techno.


     ̶  On n’a toujours pas réglé le compte de Munsell.


     ̶  C’est secondaire, » répliqua sèchement la femme.


    Suther, car il s’agissait, en effet, du nom de cette dernière, se mit aussitôt à fouiller dans une des poches de son épais pantalon, puis en extirpa une pochette plastique transparente dans laquelle était pliée une liasse de bandelettes de papier jauni, comme celles que l’on pouvait imprimer des retranscriptions fournies par un transcom. Elle ouvrit le sachet plastifié, récupéra un des messages et tenta de le lire. Contrainte par les oculaires salis de son masque respiratoire ainsi que par le peu de lumière offert par le laminoir, elle batailla quelques secondes pour en déchiffrer les premières lignes. Sans réussite. Elle protesta brièvement et ôta énergiquement son masque de protection, révélant son visage aux traits tirés. À vrai dire, Suther ressemblait à ces itinérants increvables dont la condition physique avait été particulièrement sublimée par des années d’errance dans un monde post-apocalyptique impitoyable : un visage sec, musculeux, dur et désagréable qui lui accordait facilement la trentaine d’années passées sur cette Terre. L’âge du rad', comme disaient les vieux baroudeurs. L’âge de ceux et de celles qui avaient su résister aux affres des polluants radioactifs et continuaient d'espérer une seconde génération clémente. Ses cheveux roux taillés au plus court encadraient des yeux sévères couleur miel, soutenus par les pommettes saillantes, grêlées de callosités pathologiques. Une cicatrice rougeâtre descendait sous son œil droit et taillait ses lèvres fines, déjouant ainsi toute tentative d’exprimer un réel sourire de satisfaction ou un rictus affirmé de dégoût. Son menton : un cap orgueilleux, sans concession.


     ̶  Vous devrez vous adapter à la situation… » répéta-t-elle tout haut alors qu’elle lisait une partie du message imprimé. « … Et, préparer les conditions optimales pour récupérer l’artefact archéotechnologique…' On l’a fait, non ?


     ̶  On aurait peut-être pu éviter de s’en prendre directement à leur chef et à ses hommes de main, » coupa l’homme massif au brêlage militaire.


    L'individu se redressa de sa position assise et déploya ainsi toute sa masse imposante devant tout l’auditoire. Sous la lumière rare, on devinait que l’homme était chauve et supportait une excroissance démesurée sur son omoplate gauche.


     ̶  Comment ça ? » Répliqua aussitôt Suther en arborant une grimace d’énervement.


     ̶  On a perdu deux de nos gars, » Répondit l’homme tout en signant le chiffre « deux » de sa main droite protégée par une simple mitaine de cuir. « Sans compter le Gatcha qui s’est sûrement noyé dans l’étang. Trois morts pour s’être attaqués à une tour même pas prévue au programme…. Et, c'est sans compter le fait que j’ai failli me prendre une balle dans la tête.


     ̶   Et, alors ? » Interrogea Suther, visiblement agacée.


     ̶   Et, alors ? ! » S’étrangla presque l’homme sous son masque à large visière. Il tâchait de garder son calme même si on sentait un profond ressentiment dans ses dires. « Sans moi, cette mission part dans le pock, Suther ! Dois-je te rappeler que c’est pour mes compétences de techno qu’on m’a rattaché en urgence à ton groupe. Les plans du module… Et, le machin, comme tu dis, que le Pater veut qu’on récupère prioritairement. Tout ça, je suis le seul de ta mission à être capable de comprendre ce qu’il faut faire.


     ̶  Tu nous prends pour des attardés ou quoi ? » Répliqua aussitôt Suther qui commençait à resserrer sa prise sur son bâton. « Tu crois que je ne sais pas lire un schéma quand on m’en confie un ? »


     ̶  Ce n’est pas ce que je dis, » Réfuta aussitôt le quidam, déconcerté. « Je dis simplement que les impératifs de la mission ne nous obligeaient pas à prendre tous ces risques. Retrouver la mission 845, s’occuper de Munsell, localiser le module, et gérer le module, tout ça, c’est inscrit dans le cahier des charges de notre intervention… L’attaque de la tour ne l’était pas !


     ̶  Parce que toi, espèce de plancard de merde, tu penses être mieux qualifié que moi pour savoir ce qu’il faut faire dans cette saloperie de bidonvilles ? » S’énerva Suther en pointant le bout électrisé de sa masse en direction de son interlocuteur. « Laisse-moi deviner ce que le grand Tobias, ce tacticien de génie, aurait fait. Tu te serais peut-être présenté à la grande porte de l’enclave en criant que tu voulais voir l’Horloger. Et, là, les miliciens du bled auraient tout simplement vidé leur putain d’arsenal sur ta gueule pour te faire comprendre que tu n’étais pas forcément le bienvenu en ce moment d’épidémie particulièrement meurtrière…Mission terminée, mon gars ! »


    Suther marqua une pause avant de reprendre.


     ̶  Seconde option, en imaginant que les miliciens t’aient laissé passer pour des raisons que je peine à concevoir : tu te serais rendu à la fonderie de l’Horloger sans te douter que ce connard n’y vit pas réellement. Le gonze préfère, en effet, se terrer dans les fosses à merde de cette magnifique enclave lorsque ça chie en surface. Un formidable labyrinthe de tunnels où seuls ses potes peuvent se balader. Frustration ! Incompréhension ! Et, comme un con, tu te serais fait disperser par son armée de fondeurs déjantés qui aurait rappliqué de tous les ateliers qu’elle squatte. À nouveau, on t'aurait fait comprendre que tu n’étais pas forcément le bienvenu en ce moment d’épidémie particulièrement meurtrière. Tu saisis, mon grand ? »


    Par un mouvement de tête sans équivoque, Tobias, le techno, se contenta de manifester son dépit à l’écoute des propos de Suther. Cette dernière, toujours énervée, enchaîna.


     ̶  Il n’y a pas d’options diplomatiques pour gérer le merdier dans lequel on nous a fourrés, Tobias ! Avec le virus comme allié, on est là pour conclure l’histoire de ce qu’a été ce foutu trou à rats. La cerise sur le gâteau, si tu préfères. C’est un peu notre mission, non ? Peut-être pas la tienne, mais c’est la nôtre. En tout cas, c’est toute là la raison d’être de la 061 : achever. Et s’il faut achever des centaines de gamins et leur salope de mère pour y arriver, ça ne me pose aucun problème. »


    Elle marqua une nouvelle pause pour reprendre son souffle, écourté par son accès de colère.


     ̶   Et je te rappelle que notre boulot initial était d’être un simple soutien logistique à ces glandus de la 845, au cas où. Un soutien logistique conditionné par l’échec possible de la remédiation menée par cet incapable de Kophran. S’ils ne s’étaient pas faits galper par je ne sais quoi, ou je ne sais qui, on serait à attendre tranquillement à la Porte du Diable que les docs nous rejoignent pour les escorter jusqu’au bercail. »


     Elle expira bruyamment pour signifier son mécontentement avant de continuer.


     ̶  Finalement, la meilleure stratégie est celle que j’ai prise : faire la peau de leur cancrelat de chef ainsi qu’à ses larbins. C’est de l’adaptation, Tobias… Non ! Mieux ! C’est de la diversion. Et, puis, personne ne sait qu’on est dans le coup. On a été discrets comme des ombres. Les seuls qui auraient pu savoir qu’on a infiltré cette ville de merde sont morts. Pas vrai ? »


    Suther secoua la tête d’incompréhension et grimaça horriblement, comme si le fait de devoir se justifier devant Tobias lui causait de terribles douleurs psychosomatiques.


     ̶   Et puis, on s’en fout finalement des témoins ! De toute façon, ils vont tous crever, ces connards. Tous bouffés de l’intérieur par le cadeau du Pater ! En ce moment, je les imagine bien, tous ces crevards… Les vieux, les mioches, leur maman indigne et leur papa illégitime… Toute cette bande de gagne-petit… En train de gober que c’est la guerre entre les puissants de leurs putains de quartiers qui va les exterminer une bonne fois pour toutes. Ils n’ont pas la moindre idée que c’est nous qui faisons péter leur logistique et leur enclave. Et la preuve que ça marche, ils se mettent tous sur la gueule, aux quatre coins de ce bouge de merde. »


    Suther essuya une mousse baveuse qui s’était formée aux commissures de ses lèvres avant de poursuivre en fixant Tobias de son regard le plus vindicatif.


     ̶    La peur de mourir, voilà ce qui les motive maintenant !... C’est de la dope, ça ! De la bonne ! La meilleure ! La peur de crever comme des merdes !... Et, nous, tu sais ce qu’on va faire pendant ce temps ? On va progresser incognito vers nos objectifs, planter notre drapeau et se casser discretos pour récupérer les médailles qu’on mérite. Compris, le bossu ? »


    Le dénommé Tobias ne répondit pas, préférant fixer Suther dans une posture la plus neutre possible. Son envie était pourtant immense de lui coller son poing dans la gueule à cette connasse arrogante. Après tout, durant ces nombreuses missions spéciales dans le couloir rhodanien, il en avait connu pas mal des nervis du gabarit de cette ancienne sauvageonne, une déjantée civilisée promue chef d’une mission auxiliaire. Pour se faire respecter de ces genres d’animaux-là, l’éloquence dans les propos et la pondération des concepts ne servaient à rien. Il le savait bien. Il fallait les soumettre par la force. Ou par l’intimidation. Il fallait les casser dans leur corps pour en obtenir un semblant d’obéissance, de rationalité et de modestie. Suther, elle, se sentait omnipuissante au sein de sa meute de sicaires, légitimée dans son commandement depuis des années à faire les seconds couteaux pour le compte du Sanctuaire. Une cheffe ressemblant plus à un électron libre dans la toile d’influence nébuleuse de la cité-ruche, mais une cheffe respectée ou plutôt crainte par sa troupe d’assassins et d’indigènes mercenaires. Il n’y avait rien à gagner à s’opposer à elle à l’heure actuelle. La réflexion de Tobias fut cependant écourtée lorsque le guetteur de la porte, celui qui portait le fusil de précision, poussa un sifflement à l’adresse du groupe. Une personne approchait.


     ̶  C’est Puig, » murmura posément le sniper tout en levant son arme pour observer plus précisément les extérieurs à l’aide de sa lunette.


    Suther et l’homme au fusil-mitrailleur se présentèrent aussitôt à la porte et considérèrent avec discrétion le long couloir que couvrait leur guetteur. Il s’agissait d’une voie couverte, large et haute, dédiée, il fut un temps, au transit de grands véhicules et qui était actuellement encombrée d’empilements chaotiques de tôles corrodées et de remorques chenillées inutilisables. Des filets d’eau de pluie s’écoulaient des nombreuses perforations qui constellaient la couverture protégeant le long passage. La pénombre était omniprésente le long de cette longue voie dépourvue de fenêtres ou de verrières. Une ombre progressait cependant d’un pas rapide en direction du laminoir, le long du mur NW. Sa silhouette et ses traits se précisèrent lorsqu’elle atteint finalement l’entrée du laminoir. Puig, car il s’agissait de son nom, était visiblement une femme de petite taille, vêtue d’une combinaison sombre, renforcée d’alumine grisâtre aux articulations. Sur ses épaules, un poncho en flexiplomb luisait d’un liquide pouvant parfaitement être de l’eau de cette pluie qui tombait sur le quartier des Fours depuis une dizaine de minutes. Elle portait un sac de moyenne capacité parfaitement ajusté sur son dos, et tenait dans sa main gauche une arme de poing de conception artisanale dont l’extrémité proéminente laissait penser à un système de silencieux. Son visage était protégé par ces anciens masques respiratoires de plongée sous-marine, des cagoules intégrales noires et souples, dont le détendeur d’origine avait été habilement remplacé par un adaptateur proéminent à cartouche filtrante. À travers sa large visière, on devinait des yeux sombres et un regard concentré. Elle parcourut les derniers mètres d’un pas prudent avant de se mettre à couvert aux côtés de ses deux comparses.


     ̶  On l’a trouvée, » déclara-t-elle d’une voix fluette, presque enfantine.


     ̶  Où ça ? » demanda aussitôt l’homme massif au fusil-mitrailleur. Il y avait de l’empressement dans sa voix.


    À côté de lui, Suther remit son masque respiratoire resté accroché à son cou. La jeune femme prit quant à elle le temps de rengainer son pistolet dans un holster discret accroché sur son flanc droit avant de poursuivre son rapport.


     ̶  À l’autre bout du quartier, à l’ouest, juste à la limite avec les premières barres d’habitations, » commença-t-elle en montrant une direction de son bras gauche tendu. « Comme ce que nous a raconté celui que t’as cuisiné en milieu de matinée. »


    Elle se mit à genoux pour appuyer ses explications à venir par une représentation succincte à partir du sol poussiéreux de l’entrée du laminoir.


     ̶  Il y a une sorte d’entrée, un passage donnant sur un ancien garage souterrain effondré. En passant derrière ses soubassements, on tombe sur un réseau de grosses canalisations souterraines. Elles sont sèches. C’est un peu coton de s’y faufiler, mais c'est possible. C’est dans l’une d’entre elles qu’on a trouvé des marques. On les a suivies et on est finalement tombés sur une sorte de grand collecteur souterrain. Une citerne remplie de vases dégueulasses. Au fond, il y a des blocs de béton pour éviter de s’en mettre plein les godasses. On peut prendre une échelle qui te permet de monter au niveau d’une plateforme de maintenance. De là, tu accèdes directement à un ancien couloir. Il part en courbes vers le centre de l’enclave. Même si c’est mal éclairé, c’est éclairé quand même. Ils ont foutu des sortes de photocètes un peu partout. Comme du Pyrum. Cela étant, on peut se cacher facilement. Les recoins sans lumière : ça ne manque pas. Et, c'est en suivant ce chemin qu’on est tombé sur le large tunnel à autorails que nous avait décrit l’autre berlon. Haut et large. Avec trois voies. Les gars du coin y ont aménagé une sorte de goulet d’étranglement entre deux fortifications. C’est un endroit où il y a un peu de transits. On a vu au moins quatre gonzes passer cette sorte de poste de contrôle. Des gars du genre matadors qui parlaient fort du bordel qu’il y a en surface et de l’Horloger qui leur avait donné des ordres. »


     ̶  Bien ! » S’exclama aussitôt l’homme au fusil-mitrailleur. « Je vous l’avais dit : le detovox nouvelle formule, ça les rend très coopératifs. Il faut juste forcer la dose.


     ̶  Et où sont les autres ? » Demanda aussitôt Suther en jetant un coup d’œil vers ses acolytes attendant toujours dans l’ombre du laminoir.


     ̶  Hristo est resté à proximité de la citerne souterraine, » répondit l’autre jeune femme. « Roy nous attend à l’entrée du parking, à l’abri des regards. Il marque. »


    Suther opina du chef en silence avant de se retourner vers ses quatre autres complices qui s’étaient redressés près de la batterie de laminage. Elle fixa Tobias à travers ses oculaires imparfaits.


     ̶  Tu vas peut-être pouvoir être utile, le bossu. »


    

  


  
    CHAPITRE 10


    La Chenille – Quartier de la Recyclerie


    Après-midi - 14 novembre 2235


     


    Le garage de la Chenille était une ancienne annexe technique dépourvue d’étage jouxtant ce qui avait été un bâtiment administratif dont l’existence n’était soulignée que par des moignons de murs ayant l’aspect de canines éparses et cariées. Depuis l’extérieur, cette annexe qui se composait jadis de trois grands ateliers de maintenance ne ressemblait plus qu’à un chaos grotesque de béton et de tôles étayés par un carcan hirsute de tubulures rouillées d’anciens échafaudages. Sa toiture d’origine avait disparu au profit imparfait d’un immense canevas de toiles en flexiplomb dressé en forme de chapiteau ramassé. Au-dessus de ce dernier, s’élevaient deux pylônes en acier roussi décorés chacun d’une demi-douzaine d’éoliennes et d’autant de panneaux solaires. La Chenille, fils de feu son père, également surnommé la Chenille par les autochtones de l’enclave marchande de Fisher-Bêta, avait hérité de l'endroit vétuste et y abritait ce qu’il restait de sa famille et de sa belle-famille, une smala laborieuse de onze âmes dont sept enfants. La Chenille n’avait jamais eu de sœur ni de frère. Il avait également perdu depuis bien longtemps ce déchet humain qu’avait été son père, les cinq dernières années de sa triste vie. Quant à sa mère, il ne l’avait jamais connue. Lorsqu’elle l’avait rejoint dans son taudis, sa femme, Yolanda, une rejetonne de récupérateurs du quartier du Bidule, avait ramené dans son ballot ses deux jeunes sœurs, Jordy et Raven, deux brins de femme d’à peine vingt ans, qui s’étaient jurées de ne jamais tomber amoureuses de ceux des quartiers ouest. Ça ne les avait pas empêchés de croiser le loup un soir par-ci, un soir par-là et d’en avoir enfanté leur lot, de gamins. Dix. Et, cinq toujours vivants, dont deux qui étaient seulement rentables. La Chenille et Yolanda avaient également œuvré à leur manière pour la recolonisation toute relative de cette France post-apocalyptique dont ils ignoraient bien l’histoire tourmentée. Ils avaient conçu pas moins de quinze enfants, dont quatre étaient encore vivants et deux toujours présents chez leurs géniteurs avoués. Toute cette famille recomposée vivait ainsi de la recyclerie et des affaires qu’elle pouvait réaliser avec les locaux en revendant notamment les nombreuses pièces de bois que la Chenille et ses proches allaient récupérer dans les décombres de la desh et au-delà, dans le secteur dangereux de l’approche nord-ouest. C’était un business très lucratif tellement la demande en bois de chauffe était élevée dans les différentes communautés de l’enclave marchande. Il en fallait pour tous, depuis l’enfileur lambda en quête d’un peu de branchage et de buches pour se réchauffer dès les premières nuits glaciales de l’hiver nucléaire jusqu’aux manutentionnaires des fours à métaux des quartiers sud pour faire monter en température leur machinerie à fusion. L’atout de la Chenille était sans nul doute son véhicule chenillé à alimentation électrique. Un ancien transporteur à plateau de type TPC pouvant soulever et emporter sur sa remorque près de quatre tonnes de charge. L’engin, lorsque ses six grosses batteries 32 V étaient chargées à 100 %, pouvait parcourir une douzaine de kilomètres sur terrain accidenté tout en ramenant à la recyclerie sa tonne moyenne de bois. Le reste n’était finalement qu’une question de stockage de ces combustibles vitaux dans des parcelles aux contours flous que s’étaient attribuées les recycleurs dans l’immense terrain vague que constituait la recyclerie. La Chenille était ainsi un des hommes les plus influents parmi les miséreux poussiéreux du quartier nord. Un de ces rares gars qui avait un engin… En l’occurrence, et dans son cas précis, le fameux TPC que bien du monde aurait voulu récupérer à sa mort.


     ̶  La Chenille ! » s’exclama Bosco tout en tambourinant sur la plaque d’acier riveté faisant office de porte de service de l’atelier. « La Chenille ?! C’est Bosco et ses gars ! T’es là ? »


    En se collant contre le mur en tôle ondulée rouillée, la seconde de la 167ème section tentait de se mettre à l’abri de la pluie drue qui voilait le champ de vision sur une bonne partie de la rue Nord. En vain. En un peu plus d’une centaine de pas effectuée à découvert le long de la voie principale du quartier de la recyclerie, la pluie fraiche, imparable, avait déjà fini de détremper la chapka de Bosco ainsi que le haut de son gambison. Le chemin de gravats et de poussière s’était quant à lui couvert en moins d’une minute d’un réseau dense de flaques d’eau boueuse sur lesquelles s’élevait une brume vaporeuse grisâtre. Bosco protesta derrière son foulard humide et jeta un coup d’œil rapide et contrarié à l’adresse de ses trois complices qui s’étaient regroupés sous un semblant de préau branlant de l’autre côté de la rue. Elle discernait à peine leur visage, mais devinait leur aigreur respective. Il n’y avait rien de pire qu’une grosse averse pour refroidir les ardeurs des plus courageuses. Mais, dans son équipe de manutentionnaires, des courageux, il n’y en avait guère. Elle se retourna vers la porte en acier en frappant de plus belle avec son poing fermé. Elle n’aimait pas ça. Cette ambiance sinistre… La pluie lessivant les couches nuageuses vraisemblablement salies d’une radioactivité insidieuse portée depuis le grand océan et au-delà des mornes plaines de la France post-apocalyptique…. L’absence totale de vie dans cette rue et dans toutes ses venelles latérales qu’elle avait toujours vues arpenter par des centaines d’indigènes bruyants.


     ̶  La Chenille !? C’est Bosco et les Réseurs !... On a besoin de te parler ! »


    Elle n’était plus vraiment convaincue d’avoir fait le bon choix en allant toquer à la porte du recycleur. Mais, avait-elle d’autres options dans l’immédiat ? Pas vraiment. Il est probable que Raki et Le Gud étaient passés dans l’artère principale du quartier ce matin. Et, peut-être avaient-ils échangé quelques mots avec la Chenille ou un membre de sa famille, au hasard d’une rencontre impromptue à l’atelier ou sous les arcades ? Qui sait ? Bosco voulait y croire. Malheureusement, après une longue minute d’attente, aucune réponse ne vint.


    S’étaient-ils barricadés à cause des événements dramatiques en train de se jouer au cœur du comptoir ? Avaient-ils connu le même sort que ce pauvre milicien à la porte nord ? Morts, assassinés ? Avaient-ils fui dans un autre refuge le temps que tout se calme ?


    Bosco s’apprêtait à refrapper une nouvelle fois sur la porte de fortune quand celle-ci se mit à bouger lentement en sifflant sur ses gonds. Elle n’était visiblement pas verrouillée de l’intérieur comme Bosco l’avait supposée de prime abord. La seconde de la 167ème resserra instinctivement sa prise sur la poignée arquée de son claquard et se mit de côté, prête à esquiver la moindre menace. Dans l’interstice ténébreux séparant la porte ainsi entre-ouverte et son cadre de tôle, apparut soudainement une silhouette chétive, presque effacée, d’un petit enfant.


     ̶ … Hasbro ? ... » Articula Bosco.


    Elle ne pouvait pas cacher sa surprise de voir le plus jeune des rejetons de la famille. Le gamin, un blondinet d’à peine cinq ans, avait un visage marqué par une fatigue innommable. Des cernes rougis sous ses yeux embués. Ses habits : un simple linge brunâtre en guise de couche d’où avaient dégouliné des grappes d’excréments maintenant séchés. Son torse squelettique, son abdomen gonflé de malnutrition, son visage émacié, ses bras et ses jambes pâles étaient recouverts d’une myriade de petites tâches rosées ainsi que d’étranges traces de sang séché. Bosco ne put s’empêcher de reculer d’un pas à la vue du bambin. Derrière l’enfant, elle devinait le mobilier de la petite pièce étriquée qui faisait office de sas d’entrée, mais personne d’autre. Elle entendit cependant comme les toussotements plus ou moins discrets d’une autre personne se trouvant vraisemblablement dans l’atelier.


     ̶  Hasbro, où est ton père ? » Demanda finalement Bosco en tentant de couvrir les bruits parasites de la pluie environnante tout en y mettant un ton un tant soit peu réconfortant.


    Le gamin commença à se frotter les yeux avant de finalement répondre avec une voix fluette aux tonalités maladives.


     ̶  Il soigne m’maman…


     ̶ Il soigne… Ta mère ? » Répéta Bosco avec hésitation et circonspection. « Yolanda ?


     ̶  Vi, » Répliqua le jeune enfant dont le regard était aussi vaporeux qu’un fumeur excessif de gueuch. « Elle est m’lade… Comme gra’frère et Tata Raven… Mes cousins aussi, ils sont m’lades.


     ̶  Malades, » Répéta machinalement Bosco, soudainement désemparée.


    Une personne seule dans un groupe constitué pouvait parfaitement souffrir d’un sale rhume ou d’une infection plus ou moins grave. C’était là un lieu commun d’un monde dans lequel la vie dure, gangrénée par une précarité inimaginable et une violence au quotidien tout aussi incroyable, n’épargnait presque personne. Mais, lorsqu’il s’agissait d’une famille entière confinée à demeure, comme c’était visiblement le cas présentement, cela ressemblait davantage aux affres d’un cluster épidémique avec lequel Bosco savait par expérience qu’il fallait agir avec la plus grande prudence. La grippe nucléaire était sûrement la pire des maladies virales en cette période d’automne où le rafraîchissement des températures affaiblissait naturellement les corps les moins robustes pour en faire un réceptacle naturel pour certains germes particulièrement résistants et parfois très virulents. Hautement contagieuse, la grippe nucléaire pouvait ainsi coucher tous les membres d’un quartier en quelques jours, avec des risques assez élevés de complications si des remèdes n’étaient pas trouvés assez rapidement. Bosco avait déjà vu une petite communauté troglodyte du French-Land être largement décimée par une variété de cette saloperie de grippe, et cela, en quelques semaines. Elle-même l’avait attrapée et s’était retrouvée alitée pendant plusieurs jours à divaguer sous l’effet d’une fièvre carabinée tout en souffrant le martyre d’un corps totalement courbaturé. Elle s’en était sortie avec des séquelles incurables : une fatigue chronique qu’elle combattait à coups de siestes quand elle se les autorisait ou à renfort de stimulants plus ou moins fiables qu’elle négociait auprès des prodeurs occasionnels. Elle hésita un court instant en pesant les risques d’aller un peu plus en avant dans le refuge de la Chenille. Puis, elle pensa à Raki, son chef disparu, le salaire qu’on leur devait ainsi qu’au temps qui s’écoulait inexorablement avant le départ du convoi de l’Échelle.


     ̶  ... Je peux voir tes parents ? » demanda-t-elle finalement en tâchant d’attraper le regard absent du jeune gamin. « …Je peux entrer ? »


    L’enfant ne répondit pas comme s’il avait été sonné par un coup invisible. Sûrement, un des effets de la fièvre. Il ne fit également rien pour empêcher Bosco d’entrer dans la maison de la Chenille. Comment aurait-il pu le faire dans son état quasi comateux ? La seconde du Réseau dépassa la superposition de bidons rouillés faisant office de cloison intérieure, contourna un étendoir de métal rouillé sur lequel était entassée une montagne de manteaux rapiécés, de vestes épaisses et de couvre-chefs bizarroïdes et émergea finalement sur ce que l’on pouvait définir comme la salle commune de l’atelier du mécano et de sa famille. Au centre de la pièce, un braséro d’acier aux braises moribondes continuait à dispenser une lumière chaude, bien que mourante à travers la pièce spacieuse. Sa fumée de combustion s’élevait mollement depuis l’âtre vers l’ancienne charpente détricotée du bâtiment et sa couverture de toiles en flexiplomb. Des bâches translucides zébrées de salissures ocre avaient été accrochées à ce qui avait été d’étroites verrières murales donnant sur l’arrière du building. L’eau de pluie y formait des rideaux liquides, mouvants et bruyants. Au fond de la pièce, une large ouverture donnait sur le garage obscur de l’atelier dans lequel on ne pouvait deviner que très difficilement les contours mécaniques du transporteur chenillé du maître des lieux. À gauche du braséro, la grande table de bois de la pièce de vie était recouverte de flacons, de bocaux et de bouteilles en verre plus ou moins vidés de leur contenu. Certains d’entre eux étaient tout simplement échoués sur le côté comme des cadavres après une nuit d’ivresse. Il y avait également de la vaisselle non rangée, comme abandonnée à la hâte. Des assiettes sales, des couverts éparpillés. On devinait dans un grand saladier en terre cuite des restes de cucurbitacées et de patates ainsi que les fragments osseux de quelques petits poissons vraisemblablement négociés auprès des enfileurs du coin. Deux rongeurs, des rats vu leur taille, se mirent à décamper du plat lorsque Bosco se rapprocha de la table. Elle sursauta devant la célérité des animaux, puis redressa instinctivement son arme pour inspecter les recoins obscurs de la salle de vie.


     ̶  La Chenille ? C’est Bosco ! » Lança-t-elle en jetant des coups d’œil vers les quatre alcôves latérales aménagées en chambrettes.


    Des semblants de rideaux épais étaient suspendus devant la plupart d’entre elles pour en faire des lieux de repos et d’intimité. Mais, l’un d’eux s’ouvrit finalement alors que Bosco portait son regard dessus. La Chenille apparut dans la pénombre, puis commença à marcher avec difficulté en direction de Bosco, comme si des boulets invisibles avaient été attachés à ses chevilles squelettiques. L’homme trentenaire portait toujours sa casquette plate de couleur beige vissée au-dessus d’un visage rougi par les brûlures d’une vie d’exposition aux rayonnements nocifs de l’air de Fisher-Bêta. Avec ses yeux en creux et largement cernés, son expression était résolument celle d’un mort-vivant de ces vieilles vidéos antiques que l’on pouvait parfois visionner sur des supports archaïques. Les traits tendus de sa face témoignaient du moment difficile qu’il vivait alors. Bosco remarqua aussitôt que sa chemise raccommodée, son large pantalon et ses bretelles étaient partiellement couverts de traînées et d’éclaboussures sombres qu’elle attribua alors à des traces possibles de sang. Il leva ses mains également sales et tremblantes en signe d’impuissance avant de s’immobiliser au bout de la table.


     ̶  Il ne faut pas rester là, Bosco… » Lança-t-il avec des tremblements dans sa voix chargée d’un chagrin inhabituel. « On a chopé la misère. »


    Il sanglota en hoquetant quelques instants avant de faire un geste las en direction du diverticule d’où il s’était extirpé. Sur un matelas disposé à même le sol, Bosco pouvait discerner les contours flous d’une femme recroquevillée sur elle-même et dont la face était tournée vers elle. Il s’agissait de Yolanda, la femme de la Chenille. Ses courtes tresses grisâtres cachaient partiellement son visage naturellement émacié. Il n’y avait guère que l’expression d’un désarroi maladif dans son regard vide. Sa bouche, son menton, sa veste, le drap, sur lequel elle gisait, étaient couverts de sang séché, comme si elle avait vomi son propre sang. Bosco se raidit en écarquillant ses yeux.


     ̶  Putain, qu'avez-vous choppé ? » Demanda-t-elle avec empressement.


     ̶  Si je le savais… » répondit la Chenille en contenant difficilement un début de toussotement. « .... Personne ne le sait…Je suis en train de tous les perdre… »


    Il s’arrêta, submergée momentanément par une vague à peine contenue de sanglots. Puis il reprit avec une tristesse dans ses propos tout en désignant d’un balancement de la tête une des alcôves au rideau tiré.


     ̶ …Mon grand fiston…Nathan… Il est mort cette nuit… Et, les… Les autres… »


    Il ne put pas finir sa phrase.


    Bosco resta silencieuse mesurant la peine de son interlocuteur et imaginant parfaitement ce qu’il ne pouvait pas finir de dire. Après douze ans de vadrouille dans les désolations post-apocalyptiques, elle en avait vécu des moments dramatiques. Elle en avait vu des scènes tragiques frappant soudainement des êtres innocents déjà plongés dans la misère et la détresse. Des vies sacrifiées injustement pour la plupart…. Des potentiels d’expérience battus en brèche sans aucun salut possible. Et, puis, il y avait tout simplement sa vie d’avant. Son propre passé dans les vastes tunnels du Web et ses raisons si particulières qui l’avaient conduite à épouser la surface comme refuge. Une façon de laisser derrière elle ses sombres secrets. Une façon de fuir sa propre expérience avortée de mère. Bosco ne pouvait pas se faire à l’idée qu’une vie ne puisse avoir qu’une simple valeur reproductrice aux yeux de certains survivants peu scrupuleux ou qu’elle ne soit restreinte finalement qu’à une notion abjecte de pure rentabilité pour d’autres. La vie était autre chose selon elle ; une période de transcendance potentielle où l’humain n’avait aucune autre option que celle de se surpasser pour s’adapter aux contraintes du monde extérieur. Pour ce faire, s’entraider était la clé. La vie n’était peut-être que passagère dans ce temps désastreux que cette France post-apocalyptique offrait à l’humanité résiduelle. Elle n’en demeurait pas moins le seul dénominateur que pouvaient partager celles et ceux qui naissaient aussi bien dans les cités-ruches les plus florissantes que les refuges les plus décadents. Un don miraculeux, voulu ou non, mais que l’on pouvait transmettre à son bon vouloir lors de sa propre existence. La vie ne devait souffrir d’aucun sacrifice… mais de partages convenus et nécessaire à la survie de tous. Au-delà de cette approche ô combien pragmatique sur le sens même de ce qu’était la vie à ses yeux, Bosco avait eu de cesse de se poser bon nombre de questions sur les raisons obscures qui avaient plongé la Terre dans le chaos nucléaire. Elle avait entendu dire qu’avant les Grands Rayons, l’humanité avait déjà failli disparaître à cause d’une fécondité déprimée par une sorte de maladie mondiale. Elle avait également appris que des humains vivaient alors sur d’autres planètes tournant autour du Soleil. Que certains pays, des fédérations de nations, des alliances parfois contre-nature, se faisaient des guerres d’une rare violence pour acquérir des ressources de plus en plus rares à cette époque lointaine où les climats déréglés avaient mis l’Humanité à genoux… L’eau propre… Les métaux rares… Les terres agricoles viables… Des batailles dans les airs, dans l’espace, sur et dans les océans, à travers d’immenses territoires de cette Terre et d’ailleurs. Elle avait compris vaguement que l’humanité s’était finalement autodétruite pour ne laisser de la Terre qu’un monde agonisant sous une chape d’hiver glacials, balayés par des tempêtes chargées d’une radioactivité mortelle. Des héritiers… Elle, comme la Chenille et sa famille, étaient les héritiers malgré eux d’une Histoire brutale, incompréhensible, qui avait fait du don de vie un fardeau chargé de maux et de malheurs. Bosco protesta en silence avant qu’un bruit de porte résonne bruyamment depuis le garage à véhicule. Elle se raidit quelque peu, retint son souffle et porta machinalement sa main libre sur le canon incliné de son arme artisanal. Il ne fallut attendre qu’une poignée de secondes pour qu’une silhouette élancée apparaisse dans l’encadrement de la porte-sas séparant la salle de vie de l’atelier de maintenance du TPC. En plus d’être emmitouflé dans un long trench-coat luisant d’humidité, le quidam portait un de ces bobs à large bord dont raffolaient les enfileurs du Grand Bassin. La pénombre profonde qui l’entourait n’offrait de lui qu’une information complémentaire : la personne tenait entre ses deux mains gantées un lance-harpon visiblement armé qui rutilait à la lointaine lueur du braséro. Elle pointa presque instantanément son arme en direction de Bosco en avançant prestement vers le centre de la pièce. Là, Bosco la reconnut. Il s’agissait de Raven, une des deux sœurs de Yolanda. Elle était vêtue de ses fringues imperméables de pêcheur.


     ̶ Qu’est-ce que tu fous là ? » S’exclama la belle-sœur de la Chenille sur un ton plus que menaçant.


    Il n’y avait pas d’ambiguïté sur l’improbable, mais profond, ressentiment que portait Raven à l’encontre de la seconde de la 167ème. De ce qu’elle se souvenait, Bosco n’avait jamais été en mauvais terme avec elle. Pourtant, l’enfileuse resserra sa prise sur son fusil-harpon en l’agitant en signe d’agressivité et de nervosité. Raven poursuivit sa charge verbale.


     ̶  Tu vas dégager de chez nous ! Sinon, je te bute !


     ̶  Du calme, Raven, » répliqua aussitôt Bosco en abaissant sa propre arme sur le côté. « On peut discuter, ok ? 


     ̶  Dégage, je te dis ! Sinon, je te perce… Tout ça, c’est à cause de vous !


     ̶  De… De nous ?! » S’étrangla presque Bosco totalement interloquée par les accusations de son interlocutrice. « Mais de quoi parles-tu ?


     ̶  Votre saleté d’eau ! » Hurla Raven en agitant son harpon frénétiquement. « Votre eau soi-disant propre. C’est cette putain d’eau qui nous donne la mort… Elle est contagieuse…Elle nous tue tous…. Dans tous les quartiers…. Les poumons en feu …. Le sang… C’est votre faute !


     ̶  L’eau ? » Répondit Bosco en ne pouvant pas cacher son immense surprise.


    Le comptoir avait été infiltré par une force inconnue de raiders décidés. Et, cette histoire d’eau contagieuse arrivait comme un cheveu sur la soupe d'autres préoccupations bien trop nombreuses pour Bosco. Elle prit quelques secondes pour réfléchir avant de reprendre le fil de la discussion.


     ̶  Raven, c'est impossible. Au convoi, on en boit depuis trois jours. Tout le monde en a profité jusqu’à aujourd’hui. Et, personne n’est malade. Je t’assure.


     ̶  Tu mens ! » Hurla une nouvelle fois la sœur de Yolanda. Il y avait des sanglots naissants dans sa voix naturellement éraillée.


    La Chenille, comme abasourdi par la tournure de la rencontre entre les deux femmes, venait quant à lui de s’asseoir pesamment sur un des tabourets de la table centrale. Il commença à se tenir le crâne entre les mains, comme pris d’une céphalée particulièrement maligne.


     ̶  Du calme, » Répéta Bosco. « Je te promets que c’est de l’eau propre qu’on a remontée du plateau… Notre archiviste l’a analysée sous toutes les coutures.


     ̶  Tu mens ! » Lâcha une nouvelle fois Raven en étranglant un nouveau sanglot.


    Son arme tendue commençait d'osciller amplement du bas vers le haut.


     ̶ … Tu mens…. Toi et tes gars, vous êtes venus nous voler… Après nous avoir empoisonnés.


     ̶  Bullshit, Raven ! » S’exclama Bosco en changeant de ton.


    La persuasion étayée avait montré ses limites. Il fallait être un peu plus cassant.


     ̶  Tu as pété un vérin ou quoi ?! » Enchaîna la seconde de la 167ème. « Mes bros et moi sommes venus en ville pour récupérer NOTRE paie pour le forage qu’on VOUS a fait ! Votre bâtard de Tomo n’a pas liquidé un seul mistral du solde qu’il nous devait. Pas un gramme de sel ! Raki, qui était venu chercher notre salaire ce matin, a disparu quelque part dans le bordel qu’est devenue ta putain de cité. C’est pour ça que je viens de me faire chier à venir jusqu’ici. Donc tes accusations de merde, tu peux te les coller où je pense !... Et votre épidémie : on n'y est strictement pour rien ! »


    Raven se raidit un instant, comme si les mots de son interlocutrice avaient trouvé leur chemin quelque part dans le dédale confus de ses pensées et de ses émotions. Sur son tabouret, la Chenille se contenta d’opiner du chef tout en continuant à se tenir le crâne entre ses mains salies et tremblantes. Sa belle-sœur abaissa pour la première fois son harpon, son regard continuant d’exprimer un mélange bordélique de sentiments contradictoires. Puis, elle soupira longuement avant de reprendre sur un ton transpirant une colère contenue.


     ̶  Alors qu’est-ce que vous êtes venus faire chez nous ? »


     ̶  Je viens de te le dire, Raven : je cherche Raki. Il est venu ce matin voir Tomo mais n’est jamais revenu au convoi. »


     ̶  Moi, je l’ai vu, » répondit simplement Raven en balançant son harpon sur la table déjà bien encombrée d’objets usuels variés. Un geste plein de résignations et de fatigue. « Il allait chez le toubib avec un gars qui était mal en point. »


     ̶  Tu l’as vu ? » S’étrangla presque Bosco. Il y avait soudainement une excitation palpable dans son interrogation.


     ̶  Oui. Je l’ai croisé près du Grand Bassin, » répondit l’enfileuse, non sans cacher une certaine lassitude contrastant avec son ire tout juste passée. « Il y a peut-être une heure et demie… Ou deux heures. Je l’ai croisé alors que je revenais moi-même de chez Munsell où j’avais essayé de gratter quelques médocs contre cette merde. Il ne m'a même pas répondu ce vieux rat…. Il a dû clamser comme les autres… Comme une bonne partie des gens qui vivent ici… Bref, j’ai hésité à lui dire à ton chef qu’il n'y avait personne au dispensaire, mais je crois qu’il s’en serait pas mal foutu. »


    Bosco reconnut là un trait de caractère assez constant chez son supérieur hiérarchique : l’art d’être aussi têtu qu’un sanglard.


     ̶  Et, il était blessé ? » Questionna Bosco.


     ̶  J’en sais rien. Mais, celui qu’il trainait… Le pauvre type était blanc comme un cul et il avait le bide en sang. Je me suis alors dit qu’il y avait une justice dans ce monde de m ... »


    L’explication de Raven fut interrompue par une poussée de toux de son beau-frère. La Chenille se mit, en effet, à tousser fortement tout en se pliant sur lui-même, comme supplicié par un mal invisible. C’était une quinte violente et grasse, humorale, qui s’acheva par un vomissement spectaculaire d’un mucus mousseux sanguinolent. L’homme encore assis resta courbé quelques secondes, immobile, la tête inclinée, comme s’il s’était endormi. À ses pieds, son sang vomi formait une petite flaque sombre qui inspirait uniquement de la crainte à Bosco.


     ̶  Il… Il ne faut pas… Rester là… » Articula-t-il avec peine. « Ici… On est tous… Déjà… Morts. »


    Bosco se contenta de hocher la tête en signe d’entendement, sans trouver les mots pour exprimer la compassion qu’elle ressentait soudainement pour ces pauvres gens qu’elle avait appris à connaître et à apprécier au cours des dernières semaines. Elle échangea un dernier regard avec Raven puis s’échappa de la salle de vie tout en se disant fugacement que chez le dénommé Munsell, elle trouverait peut-être un remède pour soigner cette saloperie de maladie. Une autre pensée plus angoissante parcourut son esprit : il fallait maintenant qu’elle et ses gars redoublent de vigilance face à une épidémie qui semblait particulièrement virulente. Les Réseurs n’évoluaient pas uniquement dans un comptoir attaqué par quelques éléments extérieurs encore inconnus. L’enclave marchande était également en proie à une explosion épidémique aux manifestations peu réjouissantes et qui semblait tout simplement incontrôlable. Bosco n’essaya même pas d’établir un quelconque lien entre ces deux événements dramatiques. Elle traversa le sas à grandes enjambées en laissant le jeune Hasbro, esseulé, assis sur le seuil boueux de la porte, puis traversa la rue Nord en essayant d’éviter les flaques d’eau qui s’étaient formées depuis le début de l’épisode pluvieux que subissait le secteur. Ses trois acolytes étaient toujours sous un morceau de préau branlant, collés les uns contre les autres comme des grosses bernicles sur un petit bloc rocheux.


     ̶  J’ai des bonnes news, » commença-t-elle en forçant le ton pour couvrir le bruit de la grosse pluie qui brutalisait la couverture en tôle de l’abri sous lequel ses hommes se trouvaient. « Raki est visiblement allé chez Munsell, le doc qui crèche pas loin du Grand Bassin. Il y a une ou deux heures. »


    Moustik opina nerveusement du chef alors que Le Fol et le Pivot se contentèrent de se jeter des coups d’œil inconsistants. 


    Les effets de la fatigue et de leur errance intellectuelle pathologique, pensa Bosco avant de poursuivre.


     ̶  On n’a pas besoin d’être à quatre pour aller là-bas. Surtout si on peut récupérer notre boss, vivant et en bonne santé. »


    Elle marqua une pause en réfléchissant un instant au choix qu’elle allait faire pour la section. Elle venait d’y réfléchir, mais exposer plus longtemps ses compagnons à des bidonvilles contaminés par je ne sais quel virus n’était pas très responsable. Il fallait minimiser les risques de ramener cette maladie contagieuse chez les Échelons. Par conséquent, pour la suite de sa progression vers le cœur du comptoir, elle ne serait accompagnée que par celui dont le profil psychologique était le plus adapté à ce genre de situation où le chaos appelait le chaos.


     ̶  Moustik, tu prends le Pivot avec toi, et vous retournez immédiatement au convoi. Je te charge d’expliquer à Géro qu’on a retrouvé la trace de Raki et du Gud et que je suis allé les chercher dans le quartier ouest, ok ?


    Moustik d’abord incrédule, acquiesça nerveusement. On sentait un regain d’enthousiasme dans son expression faciale et dans sa posture.


     ̶  Pas besoin de rentrer dans les détails, » continua la seconde de la 167ème. « Je veux juste que tu sois prêt à retarder le départ du convoi au cas où on mettrait un peu plus de temps que prévu pour revenir. »


    Le Pivot qui avait vaguement suivi la discussion fronça les sourcils.


     ̶  J’viens plus avec toi, Boss’ ? » Demanda-t-il en postillonnant ses paroles.


     ̶  Tu vas suivre Moustik, » répliqua posément Bosco en y mettant beaucoup de pédagogie. « Vous rentrez au convoi tous les deux, ensemble, et vous nous attendez là-bas, ok ? »


    Le Pivot répondit juste par un grognement court et un regard soudainement inexpressif. Bosco sourcilla derrière ses verres protecteurs.


     ̶  Et ça veut dire qu’on continue ensemble ? » Demanda Le Fol en s’adressant visiblement à la seconde de la section.


     ̶  En effet, » répondit Bosco. « On ne sera pas trop de deux pour ramener Raki, notamment s’il est blessé ? »


     ̶   Et pourquoi on n’y va pas à quatre, alors ? » Questionna aussitôt le techno de la section.


    Le Fol était toujours du genre à pinailler sur les prises de décision qui lui semblaient illogiques, incohérentes ou inadaptées par rapport aux éléments factuels ou descriptifs apportés par ses interlocuteurs. C’est pour cette raison qu’il fallait éviter de trop discuter avec lui. Pour éviter notamment de grosses prises de bec et des explosions verbales épuisantes. Aussi, Bosco commençait-elle à sentir monter en elle une envie irrésistible de l’envoyer chier. Elle se ravisa lorsque celui-ci désigna l’atelier de la Chenille du bout de son pistolet pneumatique et reprit la parole. Sur le seuil de la porte, la petite silhouette prostrée d’Hasbro était parfaitement visible.


     ̶  Tu ne veux pas qu’on attrape la maladie du gamin, c’est ça ? Ils l’ont tous attrapé, hein ?


     ̶  C’est exactement ça, » se contenta de répondre Bosco qui ne pouvait qu’abdiquer devant la perspicacité de son acolyte.


    Il faut bien le reconnaître : Le Fol, bien que paranoïaque par nature, était capable dans bien des circonstances d’une capacité remarquable de discernement, un discernement qu’il fallait être capable d’entendre et de croire. Bosco opina du chef en regardant son techno de section avant de lui administrer une tape de ce qui semblait être un encouragement sur l’épaule.


     ̶  Allez ! On y va. »


    

  


  
    CHAPITRE 11


    Quarantaine – Quartiers est du comptoir marchand de Fisher-Bêta


    Milieu d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    Ils étaient apparus soudainement après une dernière escalade incertaine et éprouvante dans des ruines encombrées d’éboulis instables : les remparts orientaux du comptoir marchand de Fisher-Bêta. Des empilements de bétons couverts de lichens et renforcés d’un exosquelette anarchique de métaux rouillés et de pièces de bois anachroniques. Des murs colossaux, sombres, difformes et souvent craquelés, suintant de rus d’eaux boueuses, arrachées aux hauteurs détrempées. Une invitation pour les pillards de tout poil à opérer un demi-tour devant une telle structure défensive. Une enceinte a priori infranchissable.


    La pluie avait redoublé d’intensité lorsque Siev et sa guide avaient finalement atteint les défenses de l’enclave commerciale. Mais, plus que l’événement météorologique pluvieux que l’ancien missionnaire redoutait, Siev s’était immobilisé à plusieurs reprises pour capter le son étouffé de détonations lointaines – des bruits inhabituels qui n’avaient cessé de croître en fréquence et en intensité au fur et à mesure que le couple improbable se hissait dans les derniers décombres ceignant le comptoir marchand. Siev en était persuadé maintenant ; il y avait quelque chose d’inquiétant en train de se jouer dans l’enclave.


    Des tirs ? Des explosions ? … Mais pourquoi ?


    Après s’être redressé sur ses appuis rendus glissants par la pluie scélérate, le vieil homme retint son souffle quelques secondes, le temps d’une nouvelle détonation lointaine, mais parfaitement audible malgré sa déficience auditive.


     ̶  C’est quoi ce bordel ? » murmura-t-il à travers son masque.


    Des propos à peine expirés, mais qui attirèrent aussitôt l’attention de la femme métandroïde qui l’avait amené jusqu’ici. Elle, qui se tenait au plus proche des pieds de la muraille, se retourna vers Siev et imita de ses deux mains aux index tendus une arme à feu en train de se redresser après un tir imaginaire.


     ̶  Et c’est habituel ? » Demanda aussitôt l’ancien missionnaire avec un soupçon d’inquiétude dans sa voix artificialisée par le filtre respiratoire de son masque.


    Les grosses gouttes de pluie qui tombaient sans discontinuer sur lui couvrirent quelque peu ses propos. Cela étant, la momie fit un « non » sans équivoque de sa tête cagoulée avant de commencer à progresser le long du mur, à travers une jungle chaotique de gravats de pierre et de métaux qui encombrait le passage. Siev opina du chef en raisonnant quelques instants.


    Cette histoire d’épidémie… Pensa-t-il en imaginant parfaitement qu’une communauté livrée à une maladie pouvait très rapidement sombrer dans le chaos le plus total. Je parie que c’est le résultat de cette maladie contagieuse dont parlait plus ou moins explicitement le dénommé Kophran, le responsable de la mission 845.


    L’effroyable histoire du comptoir marchand de K-T revint aussitôt à l’esprit de l’ancien missionnaire.


    K-T…


    Un peuplement d’un millier d’âmes installé sur la crête d’une falaise au sud du Césium-Land, une falaise dominant le Golfe des Basques le long d’un littoral incroyable de beautés sauvages et de dangers mortels. Les habitants de K-T : des gens robustes et endurants… Pêcheurs et récupérateurs pour la plupart. Hospitaliers et décidés à survivre ensemble malgré une région où les doses encaissées pour un être humain non protégé le menaient à une mort certaine en moins d’une année. Aussi, les braves de K-T avaient-ils appris à domestiquer le plomb recyclé sous toutes ses formes ainsi que l’alumine de synthèse pour leur permettre de survivre dans des paysages les plus radiotoxiques que Siev eut l’occasion de traverser dans sa longue vie. Fringues en flexiplomb ou en fibres alumineuses, baraque en béton bituminé et plomb riveté, les survivants de K-T en connaissaient un rayon en artisanat de survie. Ils ne s’étaient malheureusement pas attendus à une explosion épidémique de grippe nucléaire comme celle qu'ils essuyèrent, il y a douze ans de cela. Une saloperie de maladie contagieuse transportée par une caravane de colporteurs de métaux. Siev séjournait alors à K-T depuis une dizaine de mois. Il y exerçait ses talents de traumatologue, le temps d’une convalescence bien méritée après une sale blessure à l’épaule droite. Lorsque la maladie prit pied dans la colonie, ce fut d’abord la panique au sein de la communauté puis très rapidement le chaos. Certains se mirent à accuser d’autres d’être porteurs des germes, ceux-ci forçant ceux-là à des confinements arbitraires conduits sous la violence. Des radicaux s’en prirent physiquement aux malades. Et, ce fut le début de la fin. Les membres de la communauté de K-T commencèrent à s’entretuer pour des raisons de survie, d’injustice et de vengeance, sonnant le glas définitif à une concorde qui avait duré plus de soixante-dix ans. Et, K-T disparut ainsi en moins de trois semaines.


    Siev émergea de ses sombres pensées lorsqu’une nouvelle détonation retentit au-delà des remparts, une détonation relativement proche cette fois-ci. Il chercha aussitôt du regard sa gibecière et s’empressa de saisir son glock. Sa main était frigorifiée sous l’effet de la pluie glaciale qui traversait ses gants. Il hésita un instant, sentant son cœur battre la chamade sous l’effet d’un stress renouvelé. Puis, il jeta un coup d’œil à la momie et dont la silhouette gracile commençait à disparaître derrière une pile de décombres humides.


     ̶  Mais où vas-tu ? » Lança-t-il pour lui-même avec un certain empressement dans ses déplacements. Pour la première fois, il s’était permis de tutoyer l’être-machine. Une liberté qui lui semblait appropriée compte tenu du temps qu’ils avaient passé ensemble. Une amorce de complicité.


    Le métandroïde féminin s’immobilisa aussitôt pour fixer l’ancien missionnaire de ses lunettes globulaires. D’un geste de sa main droite, elle invita Siev à la suivre. Et, d’un mouvement de son autre bras, elle parut signifier qu’il y avait une façon de traverser l’enceinte de la ville en passant sous sa structure imposante. Siev expira longuement en tâchant de contrôler son stress naissant lié à une curiosité mal récompensée. L’ascension avait été dure pour ses articulations. Mais, son sac à dos lui brisait ses deux épaules endolories. Il opina du chef en maudissant cette journée qui s’achevait trop lentement à son goût. Et, finalement, il emboîta le pas à sa guide à la combinaison inondée. Après tout, et depuis le début de leurs pérégrinations communes, la momie semblait parfaitement savoir où elle se dirigeait. Un atout que ne pouvait nier le vieux missionnaire. Il avait besoin d’elle comme elle paraissait maintenant avoir besoin de lui pour des raisons encore bien obscures. Tenant fermement son arme de poing, Siev se porta au niveau de sa guide. Et, tout en la suivant précautionneusement, il commença à scruter le sommet des remparts dont ils suivaient les soubassements déstructurés.


    Aucun vigile… Aucun guetteur… Pas même un enfant jouant les équilibristes sur les merlons de l’enceinte. Personne.


    Son inquiétude crût de plus belle.


    Après une cinquantaine de mètres d’une marche acrobatique à travers un chaos indescriptible de ruines en béton concassé, la momie s’immobilisa au niveau de ce qui semblait être un cul-de-sac, à l’ombre de l’immense rempart. Il s’agissait en fait d’un belvédère étroit, perdu dans les décombres les plus accidentés du périmètre, et qui dominait une corniche artificielle d’une vingtaine de mètres de haut. Le vide était impressionnant. Au niveau de l’étroiture artificielle, juste à portée de main de la momie, une grosse buse de béton d’un mètre cinquante de diamètre surgissait du sol et des eaux grisâtres provenant visiblement de la colonie marchande s’en extirpait et formait une cascade boueuse et bruyante tombant dans le précipice. Une grille de métal totalement rouillée avait dû servir, il fut un temps, à contenir l’intrusion éventuelle de prédateurs ou de nuisibles. Celle-ci était toute tordue, permettant apriori à une personne de pénétrer dans le conduit. Des lianes d’immondices indéterminables étaient accrochées à son maillage. Siev s’immobilisa en se collant bien maladroitement à la femme. Il jura avant de s’adresser à sa guide.


     ̶  Et c’est quoi le plan ? » Questionna-t-il avec anxiété.


    Sans même se retourner, la métandroïde pointa l’intérieur du conduit d’où s’écoulait le torrent d’eau sale. Siev, lui, ne put pas contenir un rire de nervosité.


     ̶  Non, non, non. Pas pour moi. Je préfère utiliser ce que les gens civilisés appellent une porte. Tu vois ? »


    Une seconde fois, il ne put pas s’empêcher de pouffer d’un rire amer.


     ̶  Il doit bien y en avoir une quelque part pour traverser cette muraille, non ? »


    Après un instant d’immobilité, la momie se retourna vers l’homme et se désigna de son index et signa d’un geste explicite une interdiction en croisant ces bras sur sa poitrine.


     ̶  Tu n’as pas le droit d’entrer dans l’enclave ? » L’interrogea aussitôt Siev.


    La métandroïde hocha la tête.


     ̶  Ok, » expira alors Siev en semblant totalement décontenancé par la réponse de son interlocutrice. « Alors, je présume qu’on n’a pas le choix. »


    La momie ne répondit pas. D’un pas assuré et en se penchant quelque peu, elle s’élança au-dessus du vide et pénétra dans le large conduit. Puis une fois à l’intérieur du passage souterrain, elle n’hésita pas à s’agenouiller dans les eaux grasses et tumultueuses pour conforter ses appuis. Elle tendit finalement une de ses mains gantées vers l’ancien missionnaire. Siev ne se fit pas prier : il saisit vigoureusement la main de son acolyte et pénétra à son tour dans l’exutoire. Sur le coup, le vieil homme ressentit toute la force de traction de l’étrange métandroïde qui l’avait guidé jusque-là. Tirer sur la main de la momie revenait à saisir les barreaux d’une échelle qui aurait été solidement scellée dans le béton d’un mur improbable. Un gage de robustesse et d’assurance. Un sentiment troublant d’être lié soudainement à une machine douée d’intelligence. Siev murmura un semblant de remerciement avant de s’accroupir à son tour dans le passage inondé. Aussitôt, il poussa un juron inaudible lorsqu’il sentit l’eau froide s’engouffrer à l’intérieur de ses guêtres et ses godasses avant de remonter finalement à l’intérieur de ses pantalons. Seul réconfort à cette situation déroutante, la longue canalisation semblait émerger à une trentaine de mètres de là, sur une zone baignée de cette lumière tempétueuse grisâtre qui caractérisait le ciel pluvieux actuel au-dessus de l’enclave.


    Espérons que c’est l’intérieur du comptoir, se prit à penser le vieil homme.


    Miss Chteu et Siev commencèrent à progresser dans le conduit sombre, un tunnel aux parois rendues glissantes par la vase humide. Ils avancèrent ainsi, en marchant en canard ou parfois à quatre pattes, leur progression partiellement couverte par le tumulte des eaux usées, le bruit décroissant de la pluie et quelques lointaines détonations. À mi-chemin, la momie s’immobilisa soudainement au-dessus d’un obstacle improbable. Une masse émergeant à peine de sombres eaux mousseuses… Le corps bouffi d’un être humain… Une femme de ce qu’on pouvait en juger. Rongée par des vers et des larves. Bien qu’il eût l’habitude de ces visions macabres durant sa vie de médecin itinérant, Siev ne put pas retenir un hoquètement de dégoût à la vue de ce cadavre pourrissant. Pour tous les défunts qu’il avait pu croiser, la mort avait toujours le reflet cruel de cette vie miséreuse qu’offrait cyniquement le monde brutal et impitoyable, enfanté des Grands Rayons. Cette femme était morte comme elle avait sûrement vécu.


     ̶  Dans la fange et la merde, » murmura Siev pour lui-même.


    L’ancien missionnaire et sa guide enjambèrent le cadavre en décomposition avant de découvrir, quelques mètres plus loin, un nouveau mort ; un homme cette fois-ci. Un humain squelettique au visage horrible, marqué par une putréfaction naissante. Puis un peu plus loin encore, un nouveau cadavre, celui d’un enfant rendu méconnaissable par la couche de vase et de détritus le recouvrant. Siev sourcilla en se remémorant une nouvelle fois cette maladie implacable mentionnée dans le message de la mission 845.


    Et, si cette maladie avait déjà exterminé une large partie des indigènes, y compris Munsell ? Se demanda l’ancien missionnaire avec une certaine inquiétude.


    Cette perspective ne sembla pas le rassurer. Aussi, accéléra-t-il le pas, incitant la momie à en faire de même afin d’atteindre le plus rapidement possible l’extrémité de l’exutoire. Après, quelques efforts, ils atteignirent finalement l’extrémité du conduit. Celui-ci donnait sur un long fossé marécageux serpentant entre d’anciens blocs d’habitations aux toitures bardées d’un canevas sombre en flexiplomb. Au-dessus de leur tête, le ciel était toujours aussi encombré de nuages noirs qui ne cessaient de déverser leur pluie épaisse et froide. De la fumée grasse et grisâtre s’élevait au-dessus des bâtiments. Pas le moindre signe de vie. Pas le moindre mouvement dans les environs. Même les rats et les choucas paraissaient avoir déserté la zone. Siev nota cependant de nouvelles formes humanoïdes, flottant dans le canal qui s’étirait devant lui. Une bonne demi-douzaine. Visiblement, des cadavres au profil incertain. Il tressaillit de plus belle en pensant au guêpier dans lequel il s’était sciemment engagé.


    Voir et ne pas être vu.


    Il tapota sur l’épaule de sa guide. Cette dernière était restée jusque-là immobile, ramassée sur ses jambes athlétiques à l’entrée de la buse bétonnée, scrutant les environs comme une créature prédatrice attendant une hypothétique proie. La métandroïde se retourna aussitôt avec une célérité inhabituelle. Compte tenu de ses propres analyses circonstancielles, elle avait visiblement élevé son degré de vigilance. Sa tension biomécanique était palpable.


     ̶  Tout cela ne me dit rien qui vaille, » chuchota Siev à l’intention de son acolyte « Je propose qu’on évite les chemins les plus empruntés… C’est possible ? »


    La momie opina du chef avant d’entamer l’escalade d’un des deux talus de la fosse fangeuse. Siev lui emboîta le pas, non sans resserrer sa prise sur son arme de poing. Le temps n’était pas au relâchement, loin s'en faut. Le vieux missionnaire poussa sur ses jambes fatiguées, tira sur ses épaules endolories et atteint finalement le pavement d’une allée étroite et sinueuse, inondée d’eau de précipitation. Sur la voie encombrée d’immondices et de gravats, d’autres cadavres apparaissaient çà et là.


    Des victimes de la maladie ? Ou des règlements de compte ?


    De prime abord, Siev n’éprouvait aucune envie d’en savoir plus sur la raison de la mort de ces pauvres bougres. Mais, il se ravisa soudainement et s’approcha discrètement d’un des corps pour l’examiner. Il s’agissait d’une femme à la peau cadavérique, habillée de chanvre sali et de pièces de fourrure détrempées. Son visage exprimait la souffrance ultime qu’elle avait endurée à sa mort. L’ancien médecin ne la toucha pas, mais nota immédiatement les grosses coulées de sang coagulé barbouillant sa bouche, son menton, son cou à peine visible et une bonne partie de sa chemise. L’eau de pluie était bien incapable de les laver. Il y avait également ses petites taches sombres, violacées, ponctuant la peau de ce qu’on pouvait voir de sa face. Ses traits pétrifiés, ses yeux révulsés, à peine visibles derrière des paupières bleutées, à moitié fermées, témoignaient d’un trépas douloureux.


    Écoulements hémorragiques par les voies aériennes, réfléchit l’ancien docteur. Mais, ces tâches ?... Je n'ai jamais vu des choses pareilles.


    Siev resta immobile un long moment sous cette pluie battante pour essayer de comprendre. Puis, il plongea sa main dans sa gibecière avec un certain empressement. Après quelques secondes, il en extirpa les bandelettes de papier produites par la transcom, les messages jamais échangés entre les missionnaires du Sanctuaire. Il éplucha rapidement la liasse des imprimés et s’arrêta sur un des papiers, le dernier message que n’avait jamais pu envoyer la mission 845 du dénommé Kophran. Il sembla le lire plusieurs fois et ceci durant une longue minute, sa respiration montant en intensité comme pour signifier du stress à peine contrôlable qu’il éprouvait à leur relecture.


     ̶  Les enfoirés, murmura-t-il finalement sous son masque. Il y avait là un ton résolument belliqueux.


     ̶  Enfoirés ! » Répéta-t-il en forçant la voix. Presque un cri de colère.


    Siev venait de comprendre. Il expira bruyamment en jetant un regard fugace sur les cadavres qui l’entouraient. Puis, il rangea rapidement les bandelettes de texte dans sa sacoche, réajusta vigoureusement la sangle de la ceinture abdominale de son grand havresac et considéra la momie qui restait dans l’ombre d’une alcôve.


     ̶  On fait au plus court, » lança Siev d’une voix forte. « Plus besoin de s’embarrasser avec la discrétion. »


    Une nouvelle fois, la momie acquiesça et, sans attendre, se mit à marcher d’un pas résolu en direction d’une arcade ténébreuse qui se perdait dans un paysage d’immeubles ruiniformes. Siev lui emboîta le pas en ayant oublié son mal de hanche.

  


  
    CHAPITRE 12


    Les Réseurs – La croisée des chemins – Dispensaire


    Milieu d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    Munsell, le vieux médecin de l’enclave marchande, s’était agenouillé à proximité de Raki, celui-là même qui venait de sauver la vie de Bastian, son jeune protégé, ainsi que la sienne. Les deux hommes se tenaient ainsi à l’intérieur du vestibule de ce dispensaire dans lequel officiait de coutume le missionnaire de Sanctuaire, Raki adossé à un des murs sales de la petite pièce, le visage pâle, Munsell tâchant de trouver la meilleure position pour prodiguer des soins au Réseur. Pas loin d’eux, les corps des deux nervis qui avaient tenté de pénétrer de force à l’intérieur de l'officine du docteur demeuraient immobiles, baignant dans une flaque bicolore où leur sang et l’eau boueuse débordant depuis le seuil du dispensaire se mélangeaient sournoisement. La porte d’entrée n’était plus et la pluie qui s’abattait actuellement sur le quartier produisait un boucan de tous les diables en tambourinant sur les toitures en tôle du quartier. Munsell comprima une toux naissante avant de lever aussi délicatement que possible sa main droite. Une main légèrement tremblante qui tenait une petite pince chirurgicale au bout de laquelle était coincée une bille de métal vermillon d’un demi-centimètre de diamètre. Un reliquat de cette grenaille scélérate tirée par le trombard d’un auguste inconnu. Des projectiles qui avaient criblé une bonne partie du corps du Réseur, il y a une demi-heure de cela. La pluie de plomb avait transformé une partie des vêtements en cuir et en tissu de Raki en haillons ensanglantés. Munsell appliqua de son autre main une pièce de gaze bleutée hémostatique sur la plaie qu’il venait d’explorer de sa pince. Une petite plaie circulaire à la base de la clavicule droite de Raki, dans la chair de son deltoïde antérieur.


     ̶  Je vais devoir vous piquer une seconde fois, » murmura Munsell à l’adresse de Raki. « Les rares sédatifs que j’ai en stock sont réservés à de la bobologie routinière. Pas aux blessures que vous avez reçues. »


    Il commença à comprimer la blessure de son carré de gaze tout en déposant délicatement sa pince dans un plateau haricot posé à même le sol. Ce dernier, rempli d’alcool artisanal légèrement teinté de rouge, contenait déjà cinq petites billes de métal.


     ̶  J’en suis bien désolé, toubib, » articula Raki en grimaçant de douleur. « Mais faites comme bon vous semble. Je veux juste être opérationnel pour aller botter le cul à ce connard d’Horloger.


     ̶  Dans votre état ? » S’interrogea le médecin en écarquillant les yeux derrière ses petites lunettes.


    Il reprit aussitôt en tâchant d’attraper le regard animal de son patient.


     ̶  Compte tenu de la demi-douzaine de plaies qui marquent votre corps, je vous suggère de rester ici quelque temps. Au moins, le temps d’une cicatrisation partielle de vos blessures. Le chitosane et les opiacés ne sont efficaces que sur les patients qui se tiennent tranquilles.


     ̶  J’ai pas le temps de faire une cure, doc.


     ̶  Mais, vous n’irez pas bien loin en étant amoché comme vous l’êtes. Vous avez eu de la chance de vous en sortir sans qu’aucun de vos organes vitaux soit touché.


     ̶  Heureux de le savoir…. Mais, je m’en taperai vraiment une lorsque j’aurai récupéré les trois mille pastilles que m’a volées votre enculé de van Dijk. Vous comprenez ?


     ̶  Je crois comprendre, » répliqua Munsell en acquiesçant timidement. « Et dans tous les cas, je vous remercie de nous avoir aidés. On vous doit beaucoup.


     ̶  Disons que nous avons eu plus de chance que Le Gud, » Déclara Raki avec un soupçon d’amertume dans sa voix grave.


    Il jeta aussitôt un coup d’œil à la porte entre-ouverte de la salle de chirurgie où devait se trouver encore le corps du navigateur de l’Échelle. Puis son regard souffrant parcourut le vestibule avant de se poser sur l’ouverture permettant d’accéder au laboratoire du dispensaire.


     ̶  Et votre gamin, le prodeur de génie, il est où ?


     ̶  Il est allé surveiller les extérieurs, » répondit le vieux médecin sans montrer le moindre stress.


     ̶  Avec son canif comme seule arme ? » Se demanda aussitôt Raki dont le ton se voulait résolument inquiet.


     ̶  Il court vite, vous savez. »


    La réponse était remplie d’assurance, mais fit grimacer le Réseur de circonspection.


     ̶  Aussi vite que ces saletés ? » interrogea Raki en pointant de son menton le plateau chirurgical contenant la grenaille.


    Le missionnaire du Sanctuaire demeura silencieux, préférant se concentrer sur le point de pression qu’il exerçait sur l’épaule de Raki.


     ̶  Il a tout de même du cran, votre petit gars, » continua le Réseur.


    Munsell opina du chef, hésitant visiblement à prendre la parole.


     ̶  Je l’ai sauvé d’une des cages à esclave de van Dijk, » déclara-t-il finalement. « Il y a huit ans. Il allait être vendu à des marchands du sud. »


    Le vieux missionnaire marqua une courte pause avant de poursuivre.


     ̶  J’ignore pourquoi, mais cette fois-là, ça m’a fait quelque chose de voir ce gamin totalement perdu être sur le point de se faire embarquer par les couineurs de Foss. Il allait devenir un jouet pour eux. »


    Raki fixa un bref instant le regard troublé de son soigneur. Après quelques secondes de silence, ce dernier conclut son laïus.


     ̶  Les orphelins ont la vie dure dans cette communauté : non seulement ils ont perdu leurs parents, mais ils perdent également par la suite ce qui peut leur rester de dignité.


     ̶  Leur dignité, » répéta Raki sans trop savoir ce qui se cachait derrière ce terme sorti d’un âge révolu.


     ̶  Au moins, ils survivent, » conclut-il avec des propos certes courts, mais qui semblaient chargés d’un sens profond pour ce fils de récupérateurs du Réseau.


    Munsell se tut de nouveau, préférant marquer une nouvelle pause remplie de secrets inavoués. Mais, sa réflexion fut interrompue par des échanges verbaux venant de l’extérieur. Malgré la pluie continue et bruyante, on devinait franchement qu’un groupe de personnes était sur le point de pénétrer dans le dispensaire. Leur arrivée était imminente et imprévue. Le vieux médecin se dressa aussitôt en portant sa main dans la poche de sa blouse dans laquelle il avait dissimulé son révolver alors que Raki se mit en quête de récupérer son serre-tube, posé à un mètre de lui sur un des tabourets du vestibule. Peine perdue, lorsqu’il arriva finalement à attraper son outil, il constata que le jeune Bastian venait de pénétrer dans le dispensaire accompagné de Bosco et Le Fol. Les nouveaux arrivants, mouillés de la tête aux pieds, dégoulinaient de cette pluie sale qui donnait l’assaut à l’enclave de Fisher-Bêta depuis plus d’une demi-heure maintenant.


     ̶  Putain de merde ! » S’exclama Raki en voyant ces deux compagnons. « C’est vous ! »


    Le chef des Réseur n’avait pas l’habitude de sourire, mais, cette fois-ci, il ne put s’empêcher d’adresser à ses deux subordonnés un rictus trahissant une certaine satisfaction. Près de lui, Munsell demeurait sur ses gardes.


     ̶  Ne vous inquiétez pas, toubid ! Ce sont les gars de ma section.


     ̶  Vos gars ? » Reprit le vieux missionnaire avec une voix à peine audible.


     ̶  Bosco, » répondit aussitôt la seconde de la 167ème en effectuant un léger salut de la tête à l’adresse du vieil homme.


    La jeune femme s’agita au-dessus des cadavres des deux crapules afin de se défaire des gouttes de pluie qui ruisselaient sur son gambison.


     ̶  Et voilà Le Fol, » Ajouta-t-elle en désignant de son fusil artisanal l’individu mince au long trench-coat qui l’accompagnait.


    Les deux Réseurs avaient, en effet, des armes en main et cela n’encouragea pas Munsell à relâcher son attention. Il tendit sa main libre vers son fils adoptif afin que celui-ci le rejoigne. Ce que la Fouine fit sans broncher. Une discussion houleuse entre les Réseurs commença alors.


     ̶  On doit retourner au convoi, patron, » commença Bosco qui reprenait son souffle.


    Elle et Le Fol avaient dû se démener pas mal pour arriver jusqu’au cabinet médical de Munsell. Tous deux regardaient leur chef non sans cacher leur émoi de le voir ainsi blessé… Il était finalement blessé.


     ̶  Retourner au convoi ? » S’interrogea aussitôt Raki qui tentait de se redresser malgré ses nombreuses blessures. « Tu rigoles ?


     ̶  Non, non. Je ne rigole pas, » Répliqua Bosco en consultant sa montre couverte de gouttelettes. « Géronimo va mettre les voiles dans…. Dans un peu plus d’une heure et demie. »


     ̶  Quoi ? » S’étrangla presque le chef des Réseurs dont le visage devenu livide par ses blessures s’était soudainement empourpré.


     ̶  Il a vu qu’il y avait des problèmes dans l’enclave. Il nous a dit qu’il t’avait mis en garde de ne pas venir réclamer notre paie, ce matin…. Bref. Il m’a envoyé chier quand je lui ai demandé d’attendre qu’on vienne vous récupérer, toi et Le Gud. Il nous laisse jusqu’à seize heures pour regagner le quai. Pas plus.


     ̶  Quel fils de pute !... Quelle bande de bastards ! »


    Raki s’était finalement redressé, non sans chanceler quelque peu. Il se colla au mur pour rester débout tout en protestant de colère.


     ̶  Et Le Gud ? » Demanda Bosco en fixant les deux corps étendus près de l’entrée.


     ̶  Mort. Mort à cause de cette putain d’enclave d’attardés. Il s’est fait tirer par les merdeux bossant pour van Dijk… L’Horloger. »


    Le Fol pouffa d’un rire étrange derrière son masque respiratoire. Bosco le remarqua, mais n’en tint pas compte. Elle avait autre chose en tête. Le temps était compté et elle ne voulait pas s’éterniser dans cette saleté de comptoir où le chaos s’exprimait depuis quelques jours.


     ̶  C’est bien pour ça qu’il ne faut pas traîner, patron, » lança-t-elle en s’approchant de son chef de section. « On va t’aider à marcher…


     ̶  Non ! » S’exclama violemment Raki en pointant son serre-tube vers Bosco. « Tomo a été dézingué. C’est van Dijk qui a notre sel. Allons lui péter sa gueule à cet enfileur, tu comprends ? Il faut reprendre nos mistrals !


     ̶  Il est têtu, » commenta à demi-mot le missionnaire en n’osant pas regarder ses interlocuteurs.


     ̶  Shut up, toubib ! Ou je t’en colle une ! » Rétorqua aussitôt le chef des Réseurs dont le visage continuait de grimacer d’une frénésie grandissante. « Je te rappelle que ton gamin me doit une balade chez l’autre baltringue des fourneaux. Aucune raison que les guildeurs gagnent la partie, vous m’entendez ?


     ̶  Mais il n’y a pas que les guildeurs, patron ! » S’exclama à son tour Bosco, inquiète. « Une épidémie tue tout le monde dans ce comptoir… La Chenille, sa famille et tous les cadavres qu’on vient de voir dans les ruelles du Grand Bassin…. L’Horloger est peut-être déjà mort à l’heure où l’on parle. Et…


     ̶  ... Et quoi ?! » S’insurgea une nouvelle fois Raki d’une voix rauque. « C’est qui qui commande la 167ème ? C’est MOI, oui ou merde ?


    Le Fol pouffa une nouvelle fois en semblant amuser par la tournure quelque peu hasardeuse des échanges. Bosco se retint pour ne pas l’insulter vertement. De la même manière, elle n’avait pas apprécié les dernières paroles agressives de son supérieur hiérarchique.


     ̶  Si j’ai bien compris, l’Horloger a un entrepôt souterrain pas loin d’ici, » continua le chef de la section en tâchant de mettre dans son explication le peu de modération qu’il arrivait à rassembler. « Je parie qu’il est en train d’attendre patiemment que tout se calme au-dessus de lui. Un putain de cancrelat ; voilà ce qu’il est. Ben, on va aller le voir pour lui apprendre les règles de l’hospitalité. »


    Bosco resta coite ; elle savait qu’il serait impossible de faire changer d’avis Raki dans l’état d’esprit que son chef affichait présentement. Bien qu’elle eût d’habitude la plaine confiance de Raki, les événements s’étaient enchaînés d’une façon telle que la seconde de la section serait bien incapable de faire entendre raison à cet homme fier dont les blessures et l’humiliation de ne pas avoir été payé avaient eu raison de toute pondération dans les propos et les actes. Elle tenta une nouvelle approche… Assez inattendue de sa part, il faut bien le reconnaître.


     ̶  Ok, » commença-t-elle posément en levant les bras au ciel et en respirant profondément. « JE vais aller voir l’Horloger. »


    Raki sembla tout à coup interloqué par cette proposition qui allait finalement dans son sens. Bosco poursuivit aussitôt.


     ̶  JE vais aller le voir, ok ? Je vais aller lui parler…. Essayer de le convaincre. On part maintenant. Et, je vais lui réclamer le sel qu’il nous doit. S’il ne veut pas nous payer, tant pis. On aura peut-être perdu le mistral, mais on rentrera tous à la maison, sains et saufs. On pourra revenir en force plus tard, avec les gars du district. Et, on lui fera cracher ce qu’il nous doit. »


    Aucune réponse de son supérieur hiérarchique dont le regard soudainement perdu ressemblait à celui d’un boxeur sonné et incrédule. Il abaissa lentement son serre-tube et s’adossa au mur décrépit en regardant Bosco de travers. Cette dernière en profita une nouvelle fois.


     ̶  Le Fol vient avec moi. Et, c'est le gamin qui nous y conduit. On y va le plus rapidement possible. »


    Bosco se rapprocha aussitôt de Bastian pour lui saisir l’épaule droite.


     ̶  Qu’est-ce que t’en penses, patron ? » Ponctua-t-elle sa tentative de persuasion. « Tu attends ici qu’on revienne. Puis, après, on court au convoi. Et, on se casse de cette ville de merde. Ok ? »


    Munsell était resté en retrait de cette discussion quelque peu tendue entre Réseurs, mais il avait parfaitement saisi les tenants et les aboutissants possibles de la situation présentement conflictuelle entre ses hôtes forcés. Il sentit le moment opportun pour proposer son aide.


     ̶  Si cela peut vous être utile, » déclara-t-il en étouffant une nouvelle poussée de cette toux parasite qui le gênait depuis quelques heures. « Je peux vous aider à regagner dès à présent votre convoi. Il me suffit de rassembler quelques affaires personnelles et du matériel médical de premier choix. Cela me prendra quelques minutes. Vos camarades et Bastian nous rejoindront après avoir récupéré ce qui vous est dû.


     ̶  Bonne idée, » commenta aussitôt Bosco en considérant le vieux médecin d’un regard complice, bien que caché par ses lunettes protectrices. « L’endroit n’est plus sûr, patron… Sans compter qu’il y a des extérieurs qui se sont infiltrés dans l’enclave par le mur nord. J’ignore qui ils sont, mais ils sont bien équipés si j’en crois ce qu’on a vu à la porte de la Desh. Ils pourraient s’en prendre à vous si vous restez à attendre ici. Qui sait ? »


    Munsell se figea un instant, visiblement surpris par l’information livrée par la seconde de la 167ème section.


     ̶  Des extérieurs, dites-vous ? » Questionna le missionnaire sur un ton gêné.


     ̶  Oh oui ! » Affirma aussitôt Bosco en opinant du chef exagérément « Pas des pillards. Pas des 45. Les gars qui ont passé l’enceinte se sont occupés d’un des guetteurs en y mettant les formes, si vous voyez ce que je veux dire. ».


    Elle ponctua son explication en simulant un égorgement du pouce de sa main gauche. Et, pour finir.


     ̶  Je ne serais pas surprise qu’ils soient responsables d’une bonne partie du merdier qu’on entend dans les quartiers sud. »


    Elle se retourna pour fixer Raki avec ce déhanchement aguicheur qu’elle savait rarement adopter lorsqu’elle voulait rajouter à sa persuasion verbale un peu de ce piment troublant qu’on appelait le charme féminin. Mouillée jusqu’aux os sous des vêtements de baroudeuse, sa posture voulue sensuelle semblait résolument en décalage avec l’urgence du moment et la scène de carnage qui l’entourait.


     ̶  Tu vas te replier avec le doc, patron, » Lança-t-elle avec cet aplomb qu’on lui connaissait dans la 167ème section. « Ça nous évitera de t’avoir dans nos pattes. »


    Le chef des Réseurs au visage encore rougi de colère et de frustration arriva à se détacher finalement du mur contre lequel il était resté jusqu’alors. Il se rapprocha de sa seconde d’un pas mal assuré et en grimaçant de ces multiples douleurs qui irradiaient sur son côté gauche. Il se contenta de lever lentement son serre-tube pour le faire reposer sur l’épaule de sa seconde.


     ̶  A… Attention, » articula-t-il avec peine, son regard devenu quelque peu vaporeux par l’effet de plus en plus efficace des opiacés que lui avait administrés Munsell. « Vous f…faites gaffe à vos…mi…miches. Ok ?


     ̶  T’as ma parole, » répondit la femme avec une conviction palpable dans la voix. « On va faire vite, patron. On se retrouve au convoi. »


    Raki ne répondit pas, préférant laisser tomber son bras armé le long de son corps. Il semblait lutter pour que ses yeux ne se ferment pas. Bosco se retourna vers Munsell pour une dernière question.


     ̶  Vous êtes sûr de pouvoir l’amener jusqu’aux quais de la Desh ? »


    Il y avait pas mal d’inquiétude dans l’interrogation de la Réseur. Dans son état de somnolence croissante, Raki ne serait pas facile à conduire dans les décombres des désolations de Fisher-Bêta. Le vieux missionnaire se racla le fond de la gorge avant de répondre.


     ̶  Une petite injection de stimaline et votre patron sera revigoré pour quelques heures… Je vous l’assure. Et, j'ai également des béquilles au cas où. Il faut juste que je finisse de bander ses plaies. »


    Bosco se contenta d’acquiescer avant de pointer Bastian du canon de son fusil artisanal.


     ̶  Bastian, c’est bien ton nom, n’est-ce pas ? » 


    L’adolescent opina de sa tête hirsute en pointant son menton mutin en direction de la seconde du Réseau.


     ̶  On n’a pas une minute à perdre, » continua la femme en jetant un coup d’œil à Le Fol. « Il faut que tu nous amènes dans le repère souterrain de l’Horloger le plus rapidement possible.


     ̶  C’est par un trou étroit que je connais bien, » commenta le gamin en s’essuyant du revers de sa manche les quelques gouttes de pluie qui glissaient lentement sur son visage sale. « Pas facile pour des grands. »


     ̶  Ne t’inquiète pas pour ça, » lança Bosco sur un ton se voulant rassurant. « Les trous à rat, c’est notre terrain de jeu favori. On te suit. »


    Le gamin jeta alors un regard plein d’incertitude à son père adoptif, regard qui lui fut rendu par Munsell dont les traits se crispaient inexorablement sous l’effet d’une nouvelle douleur qui commençait d'irradier dans sa poitrine. Bastian remonta son capuchon humide sur la tête et commença à quitter le dispensaire sous une pluie battante. Bosco et Le Fol, silencieux, lui emboîtèrent le pas en gardant en main leur arme respective.


    

  


  
    CHAPITRE 13


    L’assaut – Souterrains de Fisher-Bêta


    Milieu d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    Malak, le médecin de la mission 061, sortit de son couvert, et, malgré son embonpoint, commença à se ruer le plus rapidement possible vers Roy, dont la silhouette immobile en plein milieu du tunnel de métro trahissait une mort imminente. Le passage, large d’une douzaine de mètres, n’était illuminé que par quelques rares suspensions métalliques remplies de photocètes jaunâtres. Ces dernières délivraient finalement une lumière faiblarde et hétérogène, laissant ainsi la place à un canevas complexe de recoins ténébreux.


     ̶  Putain ! » s’écria Suther à l’adresse de son subordonné. « Reste là ! »


    La cheffe de la mission auxiliaire demeurait tapie dans l’ombre d’un couloir de maintenance qui donnait perpendiculairement sur la voie principale. Elle et son groupe d’infiltration avaient remonté discrètement ce passage jusqu’à ce que les choses dégénèrent en un close combat des plus meurtriers. En effet, au lieu de surprendre les hommes de l’Horloger, ils s’étaient fait surprendre. Fortuitement, il faut bien le reconnaître. Connement, pour dire la vérité. Un manque cruel de perception ou d’anticipation. Un gratteur de van Dijk, alcoolisé qui plus est, était ainsi tombé nez-à-nez sur Hristo, un des deux éclaireurs du groupe. Un défaut de vigilance assurément, car le pauvre soulard était en train de pisser dans un renfoncement mural du petit couloir remonté par la mission lorsqu’il s’était retourné pour se retrouver face à face avec le missionnaire. S'était ensuivi un pugilat inesthétique ponctué de hurlements et d’insultes, et conclu finalement par un signal d’alerte, une cloche ou quelque chose de proche, émergeant du fin fond du réseau de tunnels que Suther devait investir. Le soulard était mort. Mais, les sicaires de Suther avaient dû verser dans l’improvisation totale pour contrer la mobilisation des indigènes soudainement alertés. Aux côtés de Suther, étalée sur son flanc droit, Puig, un de ses meilleurs éléments, avait pris une balle dans la tête. Un tir ajusté par un des hommes de main de van Dijk, un gars déjanté dont le corps avait été aussitôt criblé de balles par Moran, le second de la mission. Pour le coup, le corps désarticulé du nervi de l’Horloger se trouvait à quelques mètres de celui de Roy. L’unique projectile reçu par Puig avait, quant à lui, pulvérisé le masque de la femme avant d’exploser dans son crâne, faisant de sa tête un moignon sanguinolent d’où s’élevaient encore quelques gerbes de sang. Derrière Suther, Tobias, le techno du groupe, se remettait difficilement d’un coup de marteau qu’il venait d’encaisser à l’épaule. Encore un gars de l’horloger qui, venant de nulle part, avait chargé dans le dos de la section et était tombé en premier sur le pauvre bossu qui fermait alors la marche. La rencontre s’était achevée par la mort de l’agresseur après qu'il ait reçu deux coups de surin à l’abdomen puis à la carotide. Là également, le sang avait giclé et continuait à s’écouler grassement du corps encore chaud du gratteur inconnu.


     ̶  Reviens, Malak ! » Hurla Suther à nouveau.


    Mais, le médic était là pour sauver des vies et celle de Roy était en jeu. Malak enjamba la première ligne d’autorail et s’agenouilla aussitôt au niveau de l’éclaireur de la mission. Roy était du genre massif et bien protégé. Mais, son plastron blindé n’avait pas supporté la rafale venant d’une des deux casemates défensives protégeant le tunnel. Deux balles avaient traversé le métal et touché le thorax du sicaire de Sanctuaire. Le sang s’écoulait abondamment autour des trous perforant son armure. Une hémorragie qui n’annonçait rien de bon dans les conditions présentes.


     ̶  Ne bouge pas, » murmura Malak à son compagnon alors qu’il tentait de récupérer sa gibecière ayant glissé derrière son dos.


    Malak était pressé. On devinait sur son visage bouffi d’alcool le stress du moment. Il se redressa un poil de trop et, malgré la pénombre envahissante, constitua une cible de choix pour ceux qui se terraient dans les deux casemates qui bloquaient le passage à quinze mètres de là. Au-delà d’une des embrasures horizontales faisant office de poste de tir, une ombre s’agita et la bouche d’une arme automatique s’illumina de flammes lorsqu’elle déchargea une longue salve de projectiles lumineux le long du tunnel. Les éclairs rectilignes des balles traçantes encadrèrent le médecin de la mission avant qu’un d’entre eux vienne mourir dans la tête de Malak dont la cervelle gicla aussitôt dans un effet des plus gores. L’homme s’effondra sur le gars qu’il voulait sauver.


     ̶  Quel con ! » Hurla Suther pour elle-même comme pour le reste de sa troupe.


    Les défenseurs n’étaient pas avares en munitions. Ils en avaient même à revendre, ces enfoirés. Une belle bande d’optimisateurs qui avait dû s’habituer à vivre sur des caisses de douilles recyclées. Cette situation d’opposition figée ne pouvait pas durer. Reprendre l’initiative ; voilà ce que la mission 061 devait faire. Suther tâcha aussi de capter les regards de Hristo et de Corfou. Ses deux subordonnés s’étaient mis à couvert de l’autre côté des trois lignes d’autorail, au niveau de l’entrée d’un couloir de maintenance identique à celui où leur cheffe se trouvait.


     ̶  Hristo ! » Cria-t-elle.


    Un des deux hommes, une silhouette supportant un manteau court de couleurs foncées et portant un casque de guerre antique, se tourna en direction de Suther. Son visage à peine visible était couvert d’un masque respiratoire à la cartouche de filtration disproportionnée. Il tenait une arme de poing semi-automatique retapée, un REP-45 à magasin étendu. Il effectua un geste simple de la main pour signifier qu’il était à l’écoute de son officier. À côté de lui, Corfou, dans son uniforme gris foncé, renforcé de protections légères, releva son fusil à pompe avec un calme qui contrastait étrangement par rapport au stress du moment. Il chercha pendant quelques longues secondes d’où venait cette voix qui portait vers lui et son compagnon. Puis, il se mit à regarder son arme comme si c’était elle qui venait de crier. Corfou était accro au morchee et il était évident qu’il venait d’en croquer une plaquette.


     ̶  Hristo ! » Répéta Suther avec énervement.


    Elle effectua aussitôt quelques gestes simples à son adresse : un poing fermé qui s’ouvrait en écartant les doigts, un geste de la main l’index tendu pour désigner les casemates, puis un mouvement du bras pour mimer une sorte de plateau avant de se désigner par son pouce. Elle reprit les mêmes gestes une seconde fois pour s’assurer que son subordonné avait saisi le message. Hristo leva le pouce en signe de compréhension avant de se mettre à fouiller sous son manteau court au niveau des attaches de son gilet pare-balle. Sa dernière grenade incendiaire, un modèle artisanal à grande capacité, y était accrochée par une goupille renforcée de fil de pêche. Hristo qui était le spécialiste en démolition de la mission, avait déjà utilisé le reste de ses explosifs pour créer de nombreuses diversions aux quatre coins des quartiers sud de l’enclave. Pendant ce temps, Suther s’était retournée sur sa gauche et avait trouvé le regard de Moran, son second. Ce dernier s’était couché au milieu du tunnel, derrière un amoncellement de dalles de béton et de canalisations rouillées, toutes vraisemblablement tombées du plafond. Bénéficiant d’un couvert idéal, l’homme équipé de son arme automatique avait déjà abattu trois hommes de main de van Dijk qui avait tenté de charger le groupe des missionnaires depuis l’étroit passage que gardaient les deux casemates. Elle signa une nouvelle fois à l’adresse de son bras-droit qui opina aussitôt du chef en calant contre son épaule son TM-5, un fusil automatique ancestral à chargeur droit. Sans ménagement, Hristo poussa Corfou dans l’ombre du corridor où tous deux s’étaient repliés et se mit contre le mur de béton, la grenade dans sa main droite. Un petit mouvement de torsion sur l’anneau de goupille suivi du relâchement de pression nécessaire pour faire sauter la cuillère du projectile et il se décala une brève seconde pour lancer l’explosif. Bien avant qu’elle eût atteint la casemate de gauche, la grenade incendiaire s’illumina sous l’effet de la dépressurisation de sa chambre à propane. Le détonateur soudainement noyé dans le phosphore blanc fit le reste. L’étincelle déclencha la combustion et tout le napalm pressurisé dans le corps de la grande grenade explosa dans une projection aveuglante de colonnes enflammées. Les longues gerbes de feux incontrôlables enveloppèrent aussitôt les renforcements de bois et de métal du bunker ciblé, se collant au patchwork de matériaux supposés protéger les défenseurs et pénétrant pour certaines dans l’embrasure du poste de tir principal. Des cris s’élevèrent immédiatement de derrière l’ouvrage défensif, des hululements de panique, puis des hurlements d’effroi… suivis aussitôt des plaintes profondes d’une voire deux personnes en train de brûler. Un enfer de feu et de lumières actiniques venait de naître. Suther attendait ce moment précis pour agir. Réajustant son masque sale sur son visage, elle se redressa et se mit à courir avec une posture recourbée en direction de la seconde casemate qui jouxtait celle-là même qui brûlait. Elle suivit ainsi le mur du tunnel en tâchant de rester dans l’ombre d’étançons de soutènement impressionnants qui structuraient l’ancienne galerie à autorail. Derrière elle, des tirs claquèrent. Moran était à l’œuvre. Un, deux, trois puis quatre détonations. Puis une courte rafale signée par deux munitions traçantes. Des tirs visaient l’embrasure du second bunker dont Suther atteint finalement les soubassements de béton. Elle s’affala sur le sol, son bâton-dynamo en main. Sur sa gauche, à quelques mètres, le passage qu’elle s’était fixée comme objectif permettait de se faufiler entre les deux casemates, puis vers les entrepôts de l’Horloger dont les deux ouvrages défensifs protégeaient jusqu’alors l’accès. C’était maintenant qu’elle aurait eu besoin de Kozalev, son soldat le plus furtif de la section. Un gars capable de prouesses avec son fusil de précision, mais également incontournable quand il s’agissait de trancher des gorges en toute discrétion. Malheureusement, sur les ordres de Suther, Kozalev était resté à l’entrée du réseau de tunnels afin de surveiller les arrières du groupe. À défaut, Suther allait devoir composer avec ses propres moyens. Et, des moyens, elle en avait. Elle se recroquevilla contre la paroi inférieure du bunker, déposa son arme blanche sur le sol irrégulier et retira calmement son sac à dos. Ses gestes étaient méthodiques, dénués de panique ou d’empressement. Au-dessus d’elle, au-delà de l’embrasure du poste de tir de la casemate intacte, des paroles incompréhensibles, car masquées par les cris de ceux qui avaient été immolés par la grenade incendiaire, étaient échangées. Ça parlait fort. Ça semblait s’insulter. Mais, personne de ceux qui parlaient semblait avoir remarqué la progression de Suther. Cette dernière ouvrit son sac militaire et fouilla quelques secondes avant d’extraire une grenade antique dont on devinait uniquement la forme cylindrique. Elle dégoupilla le projectile, lâcha la cuillère de sécurité et, par un geste plein de précision et d’assurance, balança la grenade à travers l’embrasure horizontale du bunker. Une poignée de secondes plus tard, un bruit semblable à un claquement sec marqua l’explosion de la bombe fumigène que Suther venait de lancer. La missionnaire saisit aussitôt le bâton-dynamo de sa main gauche, dégaina le pistolet abandonné par Puig de sa main droite et poussa un cri de ralliement aussi volontaire que bestial.


     ̶  Avec moi ! »


    Suther ne manquait pas de courage ; c’était évident. Elle était une de ces indigènes des désolations, une primale capturée et dressée par le Sanctuaire pour n’être qu’une chose : une arme vivante en mission commandée.


     ̶  À morts les plancards ! » Hurla-t-elle.


    Elle se redressa énergiquement et se rua entre les deux casemates, au niveau du diverticule illuminé de flammes et encombré de cette fumée brunâtre qui dégueulait de tous les interstices possibles du bunker de droite. À peine avait-elle parcouru une demi-douzaine de mètres à travers ce rideau d’émanations artificielles qu’elle percuta accidentellement une première personne.  Visiblement une femme. Cette dernière tenait son visage entre ses mains et toussait à en rompre ses poumons.


    Une des salopes grattant pour l’autre connard d’Horloger, » pensa fugacement Suther.


    La sicaire de Sanctuaire leva son arme de poing et lui tira une balle à bout portant dans l’abdomen. Le coup fut partiellement étouffé par le dispositif silencieux de l’arme. L’étrangère se plia aussitôt en deux tout en expirant une plainte soudaine. Elle râla profondément avant de mettre un genou à terre. Suther la poussa vigoureusement sur le côté d’un geste de son bâton énergétique. L’inconnue disparut aussitôt de sa vision, comme avalée par la fumée dense qui se répandait dans toutes les directions. La cheffe des missionnaires fit à nouveau quelques pas dans l’étroit couloir et pivota sur la gauche pour jeter un coup d’œil à travers l’encadrement d’une porte donnant sur l’intérieur de la casemate que venait d’incendier Hristo. Le local fortifié était inaccessible, car envahi par des rideaux de flammes. La chaleur y était impressionnante. Un vrai four. Les bénédictions du Dieu Napalm. Deux corps semblaient se consumer sur le plancher dallé, parmi un mobilier de bois incandescent. Une arme automatique était visible sur le sol entouré d’un incendie infranchissable. Suther protesta de ne pas pouvoir mettre la main dessus. Elle recula pour mieux se retourner. À l’opposé de cette entrée, un autre passage enfumé était emménagé dans le second ouvrage défensif. C’était dans cette fortification de fortune qu’elle avait jeté sa grenade fumigène dont l’écran brumeux avait envahi toute la zone dans laquelle elle se trouvait. Suther hésita. Plus loin, le long du couloir principal où elle se tenait, les fumées occultaient totalement son champ de vision. Elle inspira profondément, tentant de capter le moindre son qui aurait trahi la présence proche d’un ou plusieurs ennemis. C’est alors qu’un homme maigrelet portant un masque de protection très mal mis sortit de la seconde casemate avec précipitation. Il portait un fusil à levier entre les mains. Sa surprise fut aussi grande que celle de Suther lorsque tous deux se retrouvèrent nez à nez. Il tenta de redresser le canon de son arme vers Suther mais cette dernière avait déjà le doigt sur la gâchette de son pistolet silencieux. Elle pressa fortement la détente et son arme de poing se cabra en déversant un trio de balles dans le torse, le cou puis la tête du quidam. Sous l’impact, l’homme bascula vers l’arrière et disparut dans les volutes de fumées grasses s’échappant de l’endroit d’où il venait. Du sang de sa victime avait giclé sur les optiques du masque de Suther qui s’empressa d’en essuyer les traces épaisses. Mais, déjà, une voix rauque se faisait entendre vers l’intérieur de la casemate. Des mots incompréhensibles pour la missionnaire tellement ils semblaient inarticulés. Suther avait encore l’initiative. Elle avança d’un pas décidé et pénétra dans ce qui ressemblait à une petite pièce saturée de gaz brunâtre. L’incendie extérieur apportait à la nébulosité ambiante un maillage complexe de rais et des bandes de lumières chaudes aux tracés mouvants. Une large embrasure horizontale donnait sur le tunnel dans lequel certains de ses hommes s’étaient fait éliminer. C’était par cette ouverture que Suther avait lancé sa bombe fumigène dont le corps cylindrique était encore en train de vrombir à ses pieds en expulsant sa fumée grasse. Une ombre apparut soudainement sur sa gauche. Une personne au visage masqué d’après ce qu’elle aperçut sur l’instant. L’inconnu poussa un cri masculin tout en abattant une barre de fer ou quelque chose y ressemblant en direction du crâne de la missionnaire. Suther qui n’était pas du genre à se faire avoir si facilement s’effaça juste à temps en plongeant vers l’avant. Restée sur ses appuis, elle se retourna aussi rapidement que possible, et tendit son bras armé vers son nouvel agresseur, un gars costaud au crâne tatoué et portant un filtrateur respiratoire artisanal sous un regard rougeoyant d’irritation. De ce qu’on pouvait en juger, le nervi était habillé de cuir épais et tenait bel et bien une arme contondante dans sa main gauche, une masse hérissée de pointes.


     ̶  Crève, charogne ! » Lança Suther en renforçant sa prise sur la crosse de son flingue.


    Elle pressa la détente du pistolet qui explosa littéralement dans sa main gantée. Une munition imparfaite ou un défaut hasardeux dans la mécanique de l’arme ? Dans tous les cas, Suther se retrouva subitement avec l’avant-bras en sang, une partie des vêtements et de la peau lacérée par les éclats et les shrapnels de métal libérés par l’explosion de l’arme. Un peu sonnée, il faut bien le reconnaître.


     ̶  Putain ! » Jura-t-elle entre ses dents alors qu’elle sentait une violente douleur remontée le long de son bras.


    Elle n’eut pas le temps de se lamenter que l’homme était déjà sur elle pour la faire passer à trépas. Tout en éructant des propos mâchés, il frappa de haut en bas en ayant la ferme intention d’écraser ce qui pourrait l’être de l’intruse. Suther leva son bâton-dynamo avec une célérité remarquable et arriva à dévier la masse de son ennemi. Le choc des deux armes fut violent et particulièrement bruyant. Le bruit du métal contre le métal. L’homme redoubla son attaque par un coup de taille donné en revers. Cette fois-ci, Suther fit un petit bond vers l’arrière en rentrant son ventre et en levant les bras vers le haut. Elle esquiva le coup, mais se retrouva coincée, le dos contre un des murs irréguliers de la casemate. Sans aucune autre option, elle contre-attaqua en déployant son bras gauche et son bâton pour un coup d’estoc dont elle avait le secret. Trop lent, l’homme n’arriva pas à bloquer l’extrémité de l’épieu de Suther dont les fines pointes de métal atteignirent finalement son thorax. Lorsque la cheffe des auxiliaires sentit que son arme s’était enfoncée dans les strates de vêtement de son adversaire, elle activa le petit interrupteur situé tout contre la poignée de son arme. Aussitôt, deux cents volts d’énergie électrique se déchargèrent dans le corps de son ennemi. Un éclair jaillit au contact du bâton sur le pauvre bougre, un éclair accompagné d’un terrible bruit de déchirement. L’homme se mit à sautiller sur lui-même, pris de spasmes. La peau et ses habits fumants, il s’écroula finalement raide mort.


     ̶  Connard… » souffla Suther dont la douleur à la main la faisait grimacer.


    Il y avait cependant un petit rictus de satisfaction sous son masque de protection. Elle jeta aussitôt un coup d’œil par l’embrasure enfumée du bunker et constata qu’à l’extérieur, dans le tunnel à autorails, Moran s’apprêtait à pénétrer dans le passage gardé par les deux casemates. Tobias et Le Cousu qui portaient leur arme blanche rudimentaire, un long couteau à lame cruciforme pour le premier et une variante de kukri pour le second, lui emboitaient le pas en faisant preuve d’une extrême prudence dans leur déplacement. Hristo, quant à lui, fermait la lente progression du petit groupe. Avec son pistolet-mitrailleur pointé vers le fond du tunnel, il était prêt à toutes les éventualités. Seul Corfou restait visiblement à la traîne des survivants, sa grande silhouette perdue au beau milieu des voies ; tel un zombi, il déambulait entre les cadavres qui jonchaient le ballast des autorails et semblait contempler la scène de combat sans trop comprendre ce qui s’était passé. Suther siffla à l’adresse de son second. Un son complexe variant dans les aigus. Un signe de reconnaissance. Moran se retourna aussitôt vers la fenêtre de la casemate en gardant son arme automatique pointée vers le passage enfumé. À travers les vapeurs brunâtres qui s’échappaient de l’embrasure, il n’eut aucune peine pour trouver le visage masqué de sa responsable de mission.


     ̶  Les blockhaus sont nettoyés, » lança Suther en expirant une partie du stress qu’elle venait d’accumuler. « Je vous attends dans le passage. Mais, restez vigilants : j’ai pas vu le fond du couloir. Il y a peut-être des fils de putes en train de nous attendre un peu plus loin.


     ̶  Et Corf’ ? » Demanda aussitôt Moran dont le visage, intégralement caché par son large masque respiratoire, trahissait son inquiétude du moment.


     ̶  On s’en branle, » répliqua sèchement la cheffe.


    On la sentait soudainement énervée. La mort stupide de Malak, sans compter celles de Roy et de Puig, deux de ses meilleurs soldats, puis l’instabilité chronique de Corfou ; tout cela lui portait sévèrement sur le système. Voilà six gonzes de sa section au tapis, en comptant Le Gatcha sûrement noyé. Des pertes non négligeables si l’on se projetait sur un voyage de retour particulièrement risqué à travers les contrées environnantes du Jura 120.


    Ce connard de Tobias devait s’en réjouir, pensa-t-elle.


    Il fallait néanmoins poursuivre la mission, peu importe le niveau d’adversité. Elle grimaça de douleur avant de continuer.


     ̶  Corf' va planner quelques minutes ; il nous rejoindra plus tard. À moins qu’il se foute une balle dans la tête. De toute façon, il faudra bien qu’on repasse par ici pour se tailler de ce nid à plancards. On le récupèrera alors…Ainsi que toutes les douilles qui traînent. »


    Moran acquiesça alors que Suther commençait à rebrousser chemin en mâchonnant des insultes pour elle-même. Le vétéran porta alors son regard sur les corps encore chauds qui s’étalaient autour des autorails derrière lui. Il y avait également un certain dépit dans son expression faciale et sa posture. Perdre autant de bons éléments n’allait pas être sans conséquences pour la suite de l’opération. Ceux qui restaient ?


    Beaucoup de sel et très peu de viande.


    Le Cousu n’était pas réellement un combattant. C’était un techno compétent pour ce qui concernait son transcom et ses affinités pour son intrudeur universel. Mais, à part cela, avec un flingue en main, c’était un danger pour tous, même pour ses coéquipiers. Corfou : Un camé qui était devenu trop dépendant au morchee. Bien qu’il participât par sa présence à augmenter la masse critique du groupe, il était de plus en plus défaillant dans bien des activités collectives. Un poids plus qu’un moteur. Hristo était, quant à lui, un vieux de la vieille ; pugnace, téméraire et obéissant, on pouvait se reposer sur lui. Tobias… Tobias était un vrai mystère. Voilà plus de deux semaines qu’il suivait la mission auxiliaire et Moran était incapable d’émettre un jugement définitif sur ce bossu. La première chose qu’il savait de Tobias, c’est qu’il avait été recommandé par le Pater lui-même pour cette opération de soutien. Et, cela, en dehors de toutes les procédures classiques d’intégration. La seconde : c’était que ce techno était assez précieux aux yeux des huiles de la communauté pour être devenu un résident permanent du « -31 », le niveau souterrain le plus sécurisé de la cité-ruche de Sanctuaire. Dernier point et non des moindres : Tobias savait visiblement très bien se défendre. La façon dont il s’était débarrassé de son agresseur dans le couloir de maintenance, deux coups de couteau, deux coups visiblement mortels, montrait des aptitudes remarquables au combat. Moran jeta un regard oblique sur l’homme chauve avant de reprendre sa marche vers le couloir.


    

  


  
    CHAPITRE 14


    Comme des rats – Le canal du Grand Bassin


    Milieu d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    La Fouine connaissait le quartier du Grand Bassin comme sa poche. Et, à juste titre : il y avait vécu toute sa pauvre jeunesse. Une vie de misère à mendier, voler, fuir et se cacher… Puis, à dealer pour le compte de petits gangs de toxico, ainsi que pour lui.


    Ah, le Grand Bassin !


    …. Le Grand Bassin et ses berges puantes.


    C’était là le poumon malade de l’enclave marchande de Fisher-Bêta. Un immense marécage aux eaux nauséabondes et contaminées qui supportait un carcan de cabanes sur pilotis disparates, reliées entre elles par des pontons de bois vermoulu. Ces constructions précaires, lieux de villégiatures des plus miséreux, ceux qu’on aimait surnommer les enfileurs, cernaient l’immense étendue palustre sur une circonférence de plus de trois kilomètres. Une bonne partie était juste des taudis inhabitables qu’utilisaient les pêcheurs occasionnels et les chasseurs de grenouilles pour se mettre à l’abri des pluies radioactives et des vents maladifs. D’autres étaient des bouges sordides dédiés aux passes et aux trafics de prods en tout genre. Depuis le dispensaire de Munsell, il fallait emprunter un véritable labyrinthe de ruelles pas plus larges qu’un homme pour atteindre les abords miséreux de ce Grand Bassin. Un dédale actuellement embrumé par les vapeurs de précipitation et plongé dans une pénombre angoissante. Aussi, lorsque Bosco et Le Fol émergèrent soudainement sur le bord d’un canal envasé qui prolongeait l’immense marécage dans la parcelle environnante de ruines urbaines, ils étaient bien incapables de dire où était le nord du sud ou l’est de l’ouest. Seule la présence supposée d’un soleil déclinant sur leur gauche, une lueur imprimée derrière un couvert nuageux gris foncé, leur donna un premier élément de réponse. Finalement, la seule chose dont était sûre la seconde de la 167ème section Borehole, c’est qu’il leur avait fallu un peu moins de dix minutes pour atteindre ce fossé puant qui se déversait sur le Grand Bassin.


    Bastian longea le bord du canal d’un pas hésitant et s’arrêta au-dessus d’un amoncellement de gravats qui émergeait de la vase. Il cherchait visiblement un chemin praticable parmi la jungle des massettes à larges feuilles qui avaient pris pieds dans le bourbier du canal.


     ̶  Bastian ! » Apostropha Bosco à l’adresse du gamin. « T’es sûr que c’est prudent de passer par là ? »


    Par expérience, la femme avait un avis assez tranché et résolument négatif sur les marais de ce type. S’y aventurer était risqué. Il y avait pas mal de chances de se retrouver piégé dans une boue insondable et d’y perdre une partie de son énergie et parfois de son équipement pour s’en échapper. Le jeune gamin ne répondit pas. Il se contenta de se laisser tomber sur un des gros blocs de béton qui s’élevaient au-dessus de la fange. Il utilisa ses bras pour trouver son équilibre. Sa réception fut quelque peu incertaine à cause du substrat rendu glissant par la pluie et la mousse encroûtant la pierre. Finalement, il s’immobilisa au-dessus de son perchoir improvisé et désigna de sa manche détricotée l’assise de la levée bétonnée sur laquelle Bosco et Le Fol s’étaient arrêtés. Avec une certaine hésitation, les deux Réseurs se penchèrent pour identifier ce que leur montrait leur jeune guide. Depuis le fond du canal envasé, il était visiblement possible d’emprunter une bouche de drainage s’enfonçant sous la digue et occultée par des jeunes roseaux. Le passage était visiblement étroit, moins de quatre-vingts centimètres de diamètre. Mais, par sa surélévation, il n’était pas actuellement inondé par les eaux boueuses du canal. Bosco se gratta instinctivement le sommet du crâne en glissant sa main sous sa chapka.


    Dans quel mess je me suis mise, pensa-t-elle.


     ̶  Et t’es certain que par-là, on va pouvoir trouver l’Horloger ? » Demanda-t-elle, avant de poursuivre sur un ton quelque peu critique. « Dis-moi, les bros de l’Horloger, ils ne passent pas par ce genre de … De plomberie pour aller voir leur boss, non ? »


    Le jeune garçon releva légèrement sa capuche pour jeter un regard un tant soit peu provocateur à ses deux accompagnants. Il pleuvait toujours autant sur la ville et Bastian plissa finalement les yeux sous la contrainte des gouttes s’attaquant à ses pommettes et son front.


     ̶  Il y a d’autres entrées… Mais, c’est beaucoup plus loin, » répondit-il en reniflant. « Le vieux métro qui donne sur le Fleuve gris, c’est par là que les gratteurs vont looter dans la basse ville. Et, puis, d’autres chemins existent pour trouver van Dijk. Mais, on n’a jamais le droit de s’y balader. On va se faire tirer dessus. »


     ̶  Pas le droit de s’y balader… » répéta machinalement Bosco en semblant soudainement très songeuse.


     ̶  Et où ça va ? » demanda Le Fol derrière son masque respiratoire.


    Il triturait la vis de réglage du pistolet pneumatique qu’il trimbalait depuis pas mal de temps maintenant.


     ̶  Le tuyau descend dans le sol vers là-bas, » répondit spontanément Bastian.


    Il désigna de sa main le sud-est. Puis, il poursuivit.


     ̶  Au bout, on peut descendre dans un des tunnels du vieux métro. C’est plein de cabanes pour les gratteurs. Un couloir traverse un endroit qui pue la pisse et la merde. Et, ça donne sur le grand entrepôt de l’Horloger, là où ses gratteurs ramènent et trient la maille des désolations. Mais, il faut faire caille ; il y a toujours des nukes pour te faire la misère. Ils sont vénères en bas contre les gens qui les visitent sans se faire inviter.


     ̶  I see, » répondit Bosco en expirant profondément. « Et il fait combien de long ton tube ?


     ̶  Ché pas trop… Cent, deux cents mètres ?... Mais j’utilise ça pour y voir. »


    Bastian tira d’une des poches de ses pantalons usés ce qui ressemblait à un briquet artisanal : un petit réservoir de métal rouillé recouvert d’un dispositif mêlant une mèche hirsute, un capuchon translucide perforé pour la protéger et une petite molette équipée d’un silex. Il l’agita pendant quelques secondes. Bosco opina du chef en silence avant de se laisser glisser à son tour sur le tas de gravats qui encombrait une partie du canal vaseux. Elle se posta juste à côté du garçon. Puis, elle commença à fouiller dans son sac à dos pour en extirper très rapidement une petite lampe frontale équipée d’une dynamo manuelle. Le Fol était resté seul sur le quai.


     ̶  Je ne comprends pas, » lança-t-il en croisant les bras.


    Bosco le toisa d’un regard peu avenant. Le Fol, immobile sous la pluie, poursuivit.


     ̶  Si on rentre chez quelqu’un par la petite porte, comment veux-tu qu’il le prenne bien et qu’ensuite il nous donne ce qu’on est venus chercher ? »


    Bosco continuait de le toiser tout en commençant à faire tourner la dynamo de sa lampe. Le Fol continua son raisonnement.


     ̶  Tu veux qu’on rampe comme des rats pour entrer incognito chez un des guildeurs les plus puissants du comptoir… Afin de réclamer nos trois mille pastilles… En sachant qu’ici les gens sont pratiquement tous malades à en crever. Comment crois-tu que lui et ses gars vont réagir ?


     ̶  Disons que j’espère toujours que les gens sont capables d’écoute… Et, de compréhension. Voire d’ouverture d’esprit. Tu vois où je veux en venir ? » Commenta Bosco avec un soupçon d’agacement dans la voix. « Et puis, a-t-on un autre moyen plus rapide de le rencontrer, cet Horloger ? Non.


     ̶  Oui, mais tu ne peux …


     ̶  …Et toi, tu peux la fermer ! » Coupa brutalement Bosco qui commençait à en avoir assez de cette nouvelle discussion. « Ce sont les ordres de Raki de trouver cet Horloger. Raki : TON supérieur hiérarchique ! MON supérieur hiérarchique !… Donc, on descend. Et, si on ne le sent pas, on repart. OK ? »


    Le Fol haussa les épaules avant de finalement ranger son pistolet pneumatique dans la gibecière qu’il portait sur son côté droit.


     ̶  Moi, je le sens pas. » Se contenta-t-il de dire alors qu’il rejoignait sa responsable hiérarchique au sommet de l’îlot de gravats envasés.


    Bosco ne répondit pas, préférant ajuster sa vieille lampe frontale autour de sa chapka.


     ̶  C’est tout droit ? » demanda-t-elle à Bastian en descendant prudemment vers la buse bétonnée.


     ̶  Oui, » répondit aussitôt le gamin adopté par Munsell.


    Il chassa d’un geste nerveux sa longue mèche brune qui s’était collée sur la gauche de son visage. Bosco se pencha quant à elle au niveau de la gueule de l’étroit passage, tout en récupérant son fusil artisanal qu’elle portait jusqu’à présent en bandoulière. De ce qu’elle pouvait en voir, l’intérieur de la gaine de drainage était souillé d’un crépi de vases plus ou moins humides et de mousses roussâtres. Le reste du tuyau, en profondeur, était uniquement des ténèbres peu engageantes. Bastian et Le Fol se regroupèrent à proximité de Bosco.


     ̶  Si c’est tout droit, je passe devant, » commença d'expliquer la femme. « Bastian, tu me suis. Et toi, tu fermes la marche. »


    Bastian s’empressa aussitôt d’activer son briquet qui s’illumina après quelques tentatives infructueuses d’allumer la mèche alcoolisée. On sentait tout à coup une certaine excitation dans ses gestes, comme si la perspective de ramper sous terre constituait une activité distrayante… Un jeu. Le Fol, quant à lui, inspecta son trench-coat luisant de pluie avant de s’adresser aux ciels chargés de nuages.


     ̶  Mon manteau va être sale, » déclara-t-il sur un ton solennel. « Il m’a coûté cher. Très cher… Et il va être bon à jeter après cette histoire d’Horloger. »


    Bosco ne releva pas la remarque. Elle marqua un arrêt en se penchant devant la bouche d’irrigation.


     ̶  Écoutez ! » Dit-elle avec un certain empressement.


    Des tirs. Des tirs nourris résonnaient soudainement à l’intérieur du conduit. Des tirs étouffés, mais des tirs tout de même. Telle une pétarade incontrôlée, les claquements s’intensifièrent pendant quelques secondes pour finalement cesser. Un moment de silence absolu passa. Puis, des cris lointains s’élevèrent brutalement. Cela ressemblait à des hurlements de terreur ou quelque chose dans le genre. Et, presque aussitôt, une voix tenant des propos incompréhensibles, car à peine audibles, se manifesta dans le lointain. Puis, plus rien.


    Les trois comparses se regardèrent en silence.


     ̶  C’est pas normal, » déclara à demi-mot Bastian dont le visage s’était décomposé à l’entente de cette fusillade.


     ̶  Rien n’est normal dans ce comptoir, » répondit Bosco sur un ton soucieux.


    Elle leva la tête et prêta une attention toute particulière aux ruines environnantes. Les fumées noires d’incendie continuaient à s’élever aux quatre coins de l’enclave, surtout dans le quartier des Fours. Mais, les détonations se faisaient beaucoup plus rares. Elle laissa son regard divaguer sur la fange et les massettes criblées par la pluie avant de finalement fixer Bastian.


     ̶  Tu vas retourner au dispensaire… » déclara-t-elle après réflexion.


     ̶  Pourquoi ? » S’indigna aussitôt le jeune garçon dont le ton était celui de l’incompréhension.


     ̶  C’est trop dangereux où on va…


     ̶  …Mais j’ai donné ma parole à ton chef ! » S’insurgea Bastian dont le regard exprimait une colère naissante. « Et puis, vous avez fait un deal avec mon doc’ ! »


     ̶  C’est vrai, » commenta Le Fol, comme pour soutenir l’argumentaire du jeune homme. « Il a raison. Il doit nous accompagner. Et nous, on le ramène au convoi. »


    Bosco agita la tête de dépit, hésitant à argumenter avec l’un comme avec l’autre. Elle n’avait pas le temps pour ça. Elle réajusta son écharpe en alumine fibreuse devant son visage, serra son arme contre elle et s’engouffra dans la buse en s’allongeant précautionneusement.


    

  


  
    CHAPITRE 15


    Règlements de compte – Dispensaire


    Après-midi - 14 novembre 2235


     


    Adossé à un des murs lézardés du vestibule, Raki s’était finalement assoupi sous l’effet des puissants antalgiques que Munsell lui avait administrés afin de calmer ses nombreuses douleurs. Le chef de la 167ème section Borehole dormait d’un sommeil profond, mais artificiel. Parfaitement immobile, sa tête encagoulée de fourrure inclinée vers l’avant, ses épaules basses et son flanc couvert de pansements sanguinolents, Raki avait toute la posture d’un trépassé qui aurait été abandonné par les siens… Comme s’il avait été la troisième victime de cette terrible bagarre qui l’avait opposé, il y a quelque temps de cela, aux deux sbires de Vaxo. À ce propos, les corps froids des deux acolytes du « King du Morchee » encombraient toujours l’entrée des locaux du missionnaire. La pluie qui continuait à s’abattre sur le perron de la porte principale projetait une bruine qui enveloppait partiellement leur silhouette aux habits dépenaillés. Avec la lumière du ciel déclinante, l’atmosphère dans le dispensaire était devenue sinistre et inquiétante… Une ambiance de fin du monde.


    Pourtant quelqu’un s’agitait encore dans ce décor inhospitalier.


    Dans le laboratoire d’analyse de Munsell, laboratoire dont la porte en bois décapé était largement ouverte sur le vestibule, un individu s’affairait le long de la paillasse du petit local médical. Éclairé par la lumière ambrée dispensée par le système d’éclairage de son microscope ainsi que par l’irradiation extérieure glissant sous un store qui n’avait été que très partiellement relevé, Munsell remplissait à la hâte un sac à dos renforcé qu’il avait posé sur le plan de travail. La table était déjà encombrée de nombreuses machines médicales éteintes, de verreries sales, de cartons ouverts et d’un épais manteau doublé de fourrure sur lequel trônait un masque respiratoire intégral manufacturé par Sanctuaire. Au fond de son havresac, le missionnaire avait disposé quelques vêtements reprisés, surtout des paires de chaussettes épaisses, des pantalons raccommodés et une épaisse chemise en cuir qu’il ne mettait qu’en cas de grands froids. Pour le reste, le docteur y avait empilé différentes boîtes en plastique translucide, du plastique jauni par le temps. Dans ces boîtes, il stockait ces outils d’auscultation parmi lesquels son stéthoscope fétiche, un modèle archaïque, mais parfaitement entretenu, qu’il avait décoré avec de petites figurines antiques en forme de souris à grandes oreilles. Il y avait également des consommables de première nécessité déposés en vrac au-dessus de ces rangements plastiques : un patchwork désordonné de carrés de gazes, des bandes de chanvre enroulées, trois grands flacons d’alcool artisanal, une myriade de petits sachets de poudre de cicastase et quatre tubes contenant les derniers antidouleurs de faible niveau qu’il avait en sa possession. Tout cela constituait l’essentiel de ce qui restait de ces médicaments dits « de routine ».


    Pas grand-chose, en fait.


    Pour le reste, Munsell avait un compartiment secret emménagé dans l’épaisse paillasse en béton carrelé, sous le large plan d’observation de son microscope dont le support recouvrait parfaitement la cachette en question. Le vieux missionnaire avait déplacé sa lourde loupe d’observation pour en révéler le contenu : des piluliers transparents de 20 ml remplis de cachet extrêmement prisés, des flacons de 10 ml scellés contenant des produits curatifs valant une fortune ainsi qu’un petit sac plastique où il gardait précieusement les cent quarante-deux mistrals qu’il avait économisés depuis des années. Tout cela avait de l’importance à ses yeux, une importance cruciale à cet instant de sa vie. C’était le sésame dont il comptait faire usage pour négocier son embarquement et celui de Bastian dans le convoi de l’Échelle que les Réseurs avaient déjà utilisé pour venir jusqu’à Fisher-Bêta. Le vieux missionnaire commença à empoigner les petits contenants pour les fourrer dans son sac à dos lorsqu’il grimaça d’une douleur insidieuse qui frappait brutalement sa poitrine.


    Son mal de poitrine… Ce mal était trop récent et trop inconnu pour que cela fût uniquement le fruit d’un mauvais hasard.


    Il ferma les yeux et grimaça de plus bel en affichant pendant quelques secondes des traits déformés par le mal brûlant qui s’attaquait à son corps de vieillard. Il expira finalement en s’asseyant sur son tabouret de bois usé. La douleur avait quelque peu reflué.


     ̶  Saloperie, » murmura-t-il en s’essuyant le front rendu moite par cette fièvre nauséeuse qui le harcelait depuis le matin.


    Il porta la main sur ce classeur gris à la couverture gondolée qu’il avait posé négligemment près de son microscope. Il le considéra un instant en soufflant fort. Cette activité soudaine de rangement, son problème de toux persistante et cette poussée douloureuse l’avaient épuisé. Il ouvrit le classeur d’un geste incertain, puis bascula les feuillets de classement avec désinvolture jusqu’à celui en carton foncé qui constituait visiblement la dernière archive documentée par le missionnaire.


    AV7-14


    Il agita sa tête d’incompréhension, remonta ses petites lunettes le long de l’arête de son nez rubicond et éternua soudainement. Un éternuement brûlant. Une constellation de taches sombres s’étalèrent aussitôt sur le plateau de la paillasse et sur les feuillets du classeur.


     ̶  Putain, » murmura de nouveau le missionnaire dont les yeux écarquillés trahissaient la mauvaise surprise que lui jouait le destin.


    Il avait redouté ce moment-là où il serait frappé à son tour par la saloperie de virus qui avait mis l’enclave à terre. Il avait tout fait pour s’en prémunir, mais en vain visiblement. Il l’avait attrapée… Il l’avait attrapée : cette maladie mortelle.


     ̶  Putain… » Répéta-t-il en se redressant de son siège alors que le goût métallique de l’hémoglobine envahissait sa gorge et son palais.


    Son cœur s’était mis à tambouriner dans sa cage thoracique sous l’effet du stress. Un stress alimenté par ce sentiment d’impuissance à se soigner par ses propres moyens et celui d’avoir peut-être contaminé et condamné Bastian, son fils adoptif. Munsell frissonna. Il n’était pas foncièrement égoïste. Il était un vieux toubib qui aurait aimé vivre encore quelques longues années de service pour le compte de Sanctuaire avant d’obtenir ce qu’il attendait depuis trente-neuf ans : sa réintégration physique au sein de la cité-ruche des missionnaires. Qu’allait-il faire maintenant ?


    L’amorce de réflexions anarchiques que Munsell tentait de structurer fut interrompue soudainement par une voix s’élevant dans son dos.      


     ̶  Munsell ? »


    Le vieux toubib se retourna aussitôt, bien que son mouvement rapide fût emprunté d’un petit déséquilibre. L’effet de la fièvre. Devant lui, dans l’encadrement de la porte du laboratoire, un homme se tenait debout, immobile, sa main droite serrant une arme de poing à moitié camouflée dans une gibecière volumineuse. L’individu supportait un sac à dos impressionnant, dénotant le poids accepté d’une itinérance choisie. Sous une capuche d’un poncho en alumine sali et détrempé, son masque à gaz le rendait sinistre. Le reste de ses habits : une combinaison environnementale gris béton, recousue maintes fois, dont les manches et les pantalons étaient maculés d’une boue sombre. Juste derrière l’inconnu, une silhouette féminine recouverte de la tête aux pieds par des bandes d’habits noirs se détachait sur le fond gris clair du vestibule. 


     ̶  Qui êtes-vous ?... » Demanda le vieux docteur avec une voix hésitante et éraillée. « Je ne vous ai pas autorisé à …


     ̶  …Vous êtes Edwin Munsell ? » Coupa Siev sur un ton neutre.


    Siev et la momie venaient tout juste d’arriver au dispensaire du missionnaire en ayant remonté un réseau alambiqué de rues et de ruelles inondées où seuls les rats continuaient à se hasarder. La scène de morts qu’ils venaient d’observer dans le vestibule n’avait rien fait pour rassurer Siev sur l’état de santé de celui qu’il était venu chercher : Munsell.


     ̶  Qu’est-ce que ça peut vous faire ? » Osa questionner Munsell dont la main droite avait plongé sans discrétion dans une des deux poches profondes de sa robe de bure.


    Munsell n’avait jamais vu l’étranger qui se tenait debout devant lui. La femme lui semblait étrangement familière. Les deux intrus ressemblaient à des itinérants venant de très loin. Et, leur arrivée soudaine ne pouvait pas être le fruit d’une simple coïncidence par rapport aux dernières informations quelque peu troublantes qu’avait livrées Bosco, la seconde du Réseau, concernant l’intrusion probable d’un groupe d’assassins à l’intérieur de l’enclave. De plus, comment cet étranger pouvait-il connaître son prénom dont seul son fils adoptif connaissait l’existence ?


     ̶  Vous allez sortir de chez moi, immédiatement, » Poursuivit-il alors que des pensées confuses s’emmêlaient dans son esprit affaibli. « Vous m’entendez ? »


    Il venait enfin de saisir la crosse de son révolver de sa main moite.


     ̶  Désolé, j’ai fait beaucoup trop de kilomètres et attendu trop longtemps ce moment pour y renoncer. »


    La réponse de Siev était fortifiée par la certitude que le vieil homme se trouvant devant lui, ce gars aux rides marquées et aux cheveux blancs s’échappant de son bonnet de laine bleutée, ne pouvait être que le Munsell qu’il recherchait depuis si longtemps. Considérant les trois cadavres de la salle d’entrée, le vieil homme avait dû survivre à un règlement de compte ou un assaut particulièrement sanglant.


     ̶  Je ne vais pas me répéter, » protesta Munsell d’une voix tremblante. « Vous êtes chez moi ! »


    Le très vieil homme tenta alors de dégainer son arme en la tirant des profondeurs de la poche droite de sa robe de bure. Son geste était maladroit et emprunté. Aussi, la gâchette de son révolver ne fit-elle que s’empêtrer dans un écheveau chaotique de laine arrachée de l’intérieur de son vêtement. Alors qu’il arrivait finalement à l’extraire, Siev bondit vers lui et adressa un puissant revers de sa main armée en plein milieu de son visage. Sur le coup, le vieux Munsell lâcha son révolver qui chuta aux pieds de Siev avant de s’écrouler lourdement sur son séant.


     ̶  On reste calme ! » S’exclama Siev sur un ton autoritaire. « Compris ? »


    Quelque peu sonné, Munsell opina à peine du chef. Il avait l’arcade droite marquée par une plaie d’où commençait à s’écouler un filet de sang. Ses lunettes tordues par la grosse gifle avaient failli tomber, mais étaient restées finalement accrochées au bout de son nez rougi par l’impact et la maladie. Ses pensées ? Un mélange confus d’incertitude sur sa vie et de perspectives peu engageantes concernant sa mort imminente. Siev, quant à lui, s’inclina lentement en pointant son glock vers le vieillard et récupéra le révolver du vieux missionnaire de sa main gauche. Il se redressa tout aussi lentement et jeta un coup d’œil sur le grand sac débordant de mistrals et de prods qui trônait sur la paillasse avant de considérer le classeur ouvert, constellé de fines gouttelettes de sang.


    Un sacré butin, pensa-t-il pendant un court instant.


    Puis son regard fut instantanément attiré par le code « AV7-14 » noté au milieu de l’intercalaire.


     ̶  Alors ? » Reprit l’ancien missionnaire. « Vous êtes Munsell ?


     ̶   Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? » Répliqua aussitôt le toubib dont le regard incertain tâchait de capter celui de son interlocuteur. «  Qu’est-ce que ça change qu’un salopard de pillard de votre genre connaisse mon nom ? De toute façon, vous allez me tuer et me dépouiller !


     ̶  On verra bien, » rétorqua Siev avec froideur. « Vous êtes le missionnaire Munsell, oui ou merde ? »


    Il pointa son glock vers le visage du vieil homme en ne montrant aucun signe d’hésitation.


     ̶  Oui… » Avoua Munsell en expirant son affirmation.


    Siev acquiesça aussitôt sans pour autant abaisser le canon de son pistolet. Un silence s'ensuivit. Lourd, long et incertain.


     ̶  Alors, vous en finissez ? » Lança Munsell sur un ton mélangeant la provocation et l’abnégation.


     ̶  Chaque chose en son temps, » Répondit aussitôt Siev d’une voix cassante. « Comme je te l’ai dit : j'ai fait beaucoup de kilomètres pour te retrouver. J’ai été particulièrement patient. Je ne veux surtout pas gâcher ce moment sur un coup de sang, tu comprends ? »


    Munsell n’arrivait pas à suivre les propos de cet inconnu. Qui était-il ? Quelles étaient ses réelles motivations ?


     ̶  Mais vous êtes qui, espèce de détraqué ? » Osa-t-il déclarer en réajustant ses lunettes tordues au sommet de son nez.


     ̶  Qui je suis ? » Répondit aussitôt Siev en semblant amusé par cette question à laquelle il s’attendait forcément. « Qui je suis ?.... Je suis quelqu’un à qui tu dois des explications, Edwin Munsell. Quelqu’un qui vous recherche, toi et tes compagnons de la 32ème mission, depuis plus de vingt ans. Est-ce que ça répond à ta question ?


     ̶  La 32ème ?


     ̶  Oui : la 32ème mission, » Continua Siev. « Angelo, dit le Picon, ça te dit quelque chose ? Ce fut le premier qui me donna l’envie de vous retrouver, toi et tes six autres acolytes, les anciens de la 32ème … Angelo… Angelo ! Un gars placardé dans l’enceinte de surface de notre chère cité-ruche, mais un gars trop alcoolisé au quotidien pour garder sa langue. Il avait été visiblement affecté aux préfabriqués pour y finir sa vie. Une sacrée punition. »


    L’étranger était donc un missionnaire de Sanctuaire, conclut en silence Munsell. Devant lui, l’homme armé continuait son explication.


     ̶  Il se trouve qu’un soir, je me suis retrouvé au braséro en sa compagnie. Je venais de rentrer de six mois d’itinérance. J’étais fatigué, méconnaissable. Le Picon ignorait qui j’étais, mais moi, j'ai rapidement compris à qui j’avais affaire : l’ancien routeur de la mission médicale dont tu étais le responsable, toi, Munsell. »


    Siev ne laissa pas répondre son interlocuteur qui se contentait simplement d’essuyer le sang qui s’écoulait sur sa joue et son menton. Siev poursuivit.


     ̶  Là, la grosse poche était totalement bourrée. J’ignore encore pourquoi, mais il avait besoin de parler. Il avait besoin de vider son sac. Et, il me raconta… Il me raconta tout… Du moins tout ce qu’il savait. Pas grand-chose finalement. Il m’expliqua que vous l’aviez tué : vous aviez tué Hugo Abbot un soir de mai. Vous l’aviez exécuté comme un chien et vous aviez laissé son corps dans le French-land pour qu’il se fasse bouffer par les crinières… Sur le coup, je ne l’ai pas cru. Je lui ai demandé pourquoi vous l’auriez butté. Il n’en savait rien. Je me suis alors énervé. J’avais également bu. Je pensais qu’il mentait… Qu’il me racontait des conneries. J’avais vraiment trop bu : je suis alors sorti de mes gonds et je l’ai tué… J’ai écrasé sa putain de gueule à coups de brique. J’en ai fait de la bouillie. »


    Siev laissa passer un silence tout en gardant son glock braqué sur la tête du très vieux médecin. Il perçut dans le regard troublé de Munsell un début de compréhension de la situation effrayante dans laquelle le toubib se trouvait présentement. Siev disait une vérité crue, une vérité brutale et circonstancielle. Et, Munsell en avait conscience. Le toubib du comptoir marchand essayait de cerner une nouvelle fois les motivations de son agresseur, mais il fut coupé dans sa réflexion par les nouveaux propos de Siev.


     ̶  Le seul problème dans cette histoire, Munsell ; c’est que ton ancien routeur venait de me mettre un putain de doute dans la tête. Alors, dès le lendemain, je suis entré dans mes quartiers, niveau -5. Et, j'ai commencé à me renseigner. Tu ne le sais sûrement pas, mais à cette époque, on est en 2214, j’avais encore pas mal de relations chez certains archivistes de la cité-ruche. J’ai posé la question à un des planificateurs et j’ai appris que la 32ème mission, ton groupe de missionnaires, avait été dissoute il y a dix-neuf ans de ça… Dissoute quelques mois après la mort accidentelle d’Abbot et de sa femme. Putain de coïncidence, non ? Je me suis alors dit que l'on m’avait caché quelque chose… Que l'on m’avait menti depuis mes dix ans… Que l'on m’avait manipulé. Et, j'étais encore plus énervé. J’avais les crocs. J’avais envie de brûler cette putain de cité… Son Pater, ses codes à la con… Je repensais à la Veuve et à tout ce que j’y avais vécu. Je repensais à mes parents que je croyais morts accidentellement… Je te laisse imaginer le choc ! »


    Munsell se figea en regardant le masque que portait celui qui le dominait. Il venait de comprendre.


     ̶  T’es le gamin d’Abbot !? » Lança-t-il avec stupéfaction. « C’est ça ?… Tu es Victor, le fils d’Hugo et de … Et de … »


    Il fut aussitôt interrompu par Siev qui avait porté le révolver du missionnaire au niveau de la cartouche de son filtre respiratoire. Il mima ainsi un index imaginaire dressé devant sa bouche.


     ̶  Chut, » souffla l’ancien missionnaire. « JE parle, Munsell… Et toi, tu écoutes. »


    Le toubib hésita à répondre, mais Siev ne lui en laissa pas le temps.


     ̶  Et donc en monnayant auprès des archives, on m’expliqua que toi et tes gonzes, on vous avait libérés de vos serments, acquittés de vos responsabilités. Bref : on vous avait virés de la cité. L’exil forcé en quelque sorte. Une belle récompense pour des serviteurs dévoués, non ? … Je me suis alors demandé où vous étiez partis. Normal, j’avais besoin de discuter avec vous… Je voulais comprendre… Je voulais comprendre pourquoi vous aviez tué mon père… Et qui était responsable de la mort de ma mère. »


    Siev marqua une courte pause avant de reprendre.


     ̶  Les seuls noms que l'on me donna furent celui de ton techocom, un certain Ferdinand, et celui d’un bazar marchand au cœur de la Trans-Seine, là où il s’était réfugié. Et c’est à ce moment-là que commença pour moi une nouvelle vie. »


    Siev laissa au temps un silence écrasant. Derrière lui, la momie n’avait pas perdu une miette de la discussion extrêmement tendue entre les deux humains. Elle avait intégré les nouvelles informations livrées par Siev et filtré les intonations des deux interlocuteurs pour mieux cerner les tensions pouvant naître entre eux. Son module cérébral empathique était légèrement altéré, car mal reconditionné, mais elle était capable de faire la part entre des paroles justes et des mensonges grossiers : jusqu’à présent, aucun des deux hommes qui se faisaient face n'avait tenté de mystifier l’autre. Elle décela cependant dans les propos de Siev une incrémentation dans le vecteur comportemental de la violence contenue. La pire des violences ; celle qui nourrissait le meurtre froid et prémédité.


    Siev se racla la gorge et continua.


     ̶  Quand je l’ai finalement retrouvé, Ferdinand a été très coopératif. Mais avait-il le choix ? Il avait mon flingue sur la tempe. Il m’expliqua que le jour de la mort de mon père, tu avais eu une discussion en tête-à-tête avec lui. Une discussion tendue avec des insultes et des menaces. Visiblement, mon père t’avait parlé de certaines choses, des choses concernant la cité-ruche et le Patriarche… des choses qu’Abbot n’aurait jamais dû savoir. Ferdinand te décrivit comme quelqu’un soudainement aux abois… Pour ne pas dire plus. Tu ordonnas aussitôt l’envoi d’un câble d’urgence à la maison-mère. Ferdinand le scripta à ton nom. Un message pour informer le Pater et sa cohorte de modérateurs invisibles qu’il y avait un problème dans ta mission. Mais à l’époque, tu fus assez intelligent pour ne pas rentrer dans les détails. Et, si je me souviens bien de ce que m’a raconté le pauvre Ferdinand, tu mentionnas qu’Abbot et sa femme avaient volé des informations compromettantes sur le fonctionnement de la cité-ruche et qu’Hugo Abbot avait essayé de te mettre dans la confidence, ce que tu avais refusé. Malin : tu cachas à tes supérieurs ce que mon père venait de t’avouer et tu condamnas mes parents aux châtiments du Pater… La conséquence ? Toi et moi, on la connait. Tu reçus presque immédiatement un message en retour. Ferdinand m’a même dit que c’était un de ses messages cryptés hautement confidentiels que seuls les chefs de mission pouvaient traduire. Tu le récupéras… Tu le décodas… Et là, toi et tes gars, vous vous êtes accordés pour tuer mon père en l’étranglant dans son sommeil. »


    Siev marqua une nouvelle pause en posant un regard inquisiteur sur le vieux missionnaire. Son silence, bien que court, avait la consistance soudaine d’une guillotine prête à tomber sur le cou du supplicié.


     ̶  C’est à partir de ce jour-là… En Trans-Seine… Juste après avoir pulvérisé la cervelle de Ferdinand, que j’ai décidé de prendre la tangente. Finies les missions pour le Sanctuaire. Reset total. J’ai déserté la cité du Pater… J’ai déserté, mais j’avais un nouveau cap dans ma nouvelle vie de paria… Celui de retrouver tous les bâtards qui avaient tué mes parents pour… »


    Siev hésita.


     ̶  … Pour comprendre.


     ̶  … Et, pour te venger, » compléta Munsell d’une voix blasée.


     ̶  Pour un vieil homme malade, tu es vraiment perspicace, » commenta Siev. « Mais sais-tu ce qu'il s’est passé par la suite ? »


    Munsell se contenta de nier d’un mouvement léger de la tête.


     ̶  Ben, j’ai remonté les pistes d’une bonne partie de tes anciens acolytes. Et ça m’a pris vingt longues années ! Tu m’entends bien. Vingt longues années à me ruiner les hanches, à me bousiller les rotules afin de traverser cette putain de France à l’agonie. D’Epsilon et Alpha-16… De K-T à Dôme-Franc… À travers des zones jaunes pourries de radioactivité… Putain… Quand j’y pense… Vingt longues années à croiser le chemin de dégénérés, de criminels, d’illuminés sans moralité… Et de cadavres, en veux-tu, en voilà. »


    Siev marqua une courte pause comme s’il avait été aspiré un bref instant dans une nasse remplie de mauvais souvenirs. Il inspira profondément, expira tout aussi fortement et reprit le cours de ses explications.


     ̶  Je vais t’éviter les détails de ma vie d’errance. Je ne suis pas ici pour ça… Je souhaite juste que tu saches que deux de tes anciens collègues étaient déjà morts avant que je puisse leur mettre la main dessus. Les trois autres que j’ai retrouvés vivants me confirmèrent à chaque fois l’histoire du Ferdinand : l’exécution de mon père ordonnée par la cité après l'altercation que tu as eue avec mon père. Mais aucun ne fut vraiment capable de m’en dire plus… Sauf peut-être Le Mandrin. »


    Munsell leva la tête et sourcilla à la mention de ce nom. Siev l’avait anticipé. Il opina du chef lentement en jetant un nouveau coup d’œil sur le classeur étalé près du microscope de paillasse.


     ̶  Le Mandrin, ça te dit quelque chose ? » Demanda Siev en sachant déjà la réponse. « Vous étiez restés en contact, même après votre exil. J’ai cru comprendre que c’était plus que de la simple camaraderie masculine entre vous quand il venait te visiter, ici. »


    L’ancien missionnaire marqua une nouvelle pause en mesurant l’importance des propos qu’il s’apprêtait à tenir. Munsell, quant à lui, était soudainement agité.


     ̶  J’ai retrouvé Le Mandrin dans les faubourgs d’Écho-Mistral, il y a un an et demi. Il avait pris un sacré coup de vieux, le pauvre gars. Une véritable épave, shootée à la bad’héro et conservée à coups de para-rad… Quand on a commencé à discuter, il ne s’est pas montré réellement bavard. J’ai même cru qu’il était sourd. Alors, j'ai dû être plus persuasif. »


    Siev regarda fixement Munsell pendant quelques secondes. Son langage corporel était rempli d’assurance et de résolution. Il poursuivit.


     ̶  Mon empathie naturelle et mes connaissances approfondies du corps humain font de moi le tortionnaire le plus détestable, mais le plus efficace de cette fichue planète. C’est parce que je sais précisément où ça fait mal et combien cela peut faire mal que j’arrive à obtenir ce que je veux de quelqu’un qui refuse de parler. Le Mandrin est finalement passé à table après quelques ajustements esthétiques… et anatomiques... Il m’a expliqué que tu avais mentionné le nom d’un programme de recherche sur lequel Prudence, ma mère, avait visiblement découvert des informations extrêmement sensibles lorsqu’elle était vectrice au niveau -31. »


    Siev marque une nouvelle pause.


     ̶  Le programme ECLIPSE, ça te dit quelque chose ? »


    Munsell se raidit aussitôt.


     ̶  Tu n’auras rien de moi, connard ! » S’exclama-t-il, lui dont le regard s’était soudainement chargé de colère.


     ̶  Je m’en doutais, » répliqua sobrement Siev. « Il va falloir pourtant que tu parles. Je suis là pour ça. Et, comme je te l’ai dit, j’ai tout mon temps.


     ̶  Je m’en moque de tes menaces ! Et... Et, je m’en fous de tes états d’âme ! J’ai vécu avec des énergumènes de ton genre pendant plus de soixante ans. Alors crois-tu que l’idée de mourir me fait peur ? 


     ̶  Je crois surtout que tu as envie de vivre, Munsell. Même si tu aimerais que je croie le contraire. Et, c'est une différence considérable. »


    Il posa son regard une nouvelle fois sur le grand sac à dos qu’avait visiblement préparer le vieux missionnaire.


     ̶  Tu comptais partir où avec toutes tes affaires ? Prendre du bon temps loin de cette belle ville où la maladie tue. C’est ça ?


     ̶  Je m’en fous de crever si c’est là où tu veux en venir.


     ̶  C’est pourtant ce qui va t’arriver, Munsell, » lâcha Siev avec un cynisme palpable. « Le vaccin de Kophran n’a visiblement pas eu l’effet attendu. Je me trompe ? On pourrait même croire que tu as donné la mort à tous ces gens que tu as soignés pendant tant d’années. Mais regarde ! »


    Siev fourra précautionneusement le révolver Smith & Wesson dans sa poche ventrale, puis se mit à fouiller dans la gibecière qui le suivait depuis des années. Il chercha sans y regarder, tâtonnant dans le chaos des affaires entassées ici. Son purificateur d’eau, des batteries de rechange non rechargées, l’encombrant transcom récupéré chez les Chteu, la douzaine de pansements d’urgence, un flacon d’alcool en plastique souple, une petite pince coupante, un briquet vide, un second briquet vide également, un rouleau de scotch industriel presque vide, un lot de vieilles cartes géographiques, un bloc-notes, des annotations illisibles sur des lambeaux de carton, quelques piluliers vides de 50 ml, des munitions de 10 mm, des mistrals et ces bandelettes de papier imprimé que Siev avait extrait des entrailles mémorielles du transcom de la mission 845. Il ne prit même pas la peine de les consulter. Il les laissa choir aux pieds de Munsell.


     ̶  Tu sais lire, » lança l’ancien missionnaire sur un ton dédaigneux. « Le dernier message qu’auraient dû recevoir Kophran et ses gars lorsqu’ils ont quitté l’enclave… Et, ceux que sa mission reçut dans les derniers jours. Lis-les. Et tu apprendras des choses intéressantes. »


    Le toubid avait toujours le visage empourpré par un mélange de fièvre et de hargne non dissimulée. Il considéra Siev d’un regard qui signifiait tout le doute qui était en train de l’assaillir.


     ̶  Vas-y ! Prends-les ! Je te laisse le temps de la lecture. Juste pour que tu t'aperçoives de l’amour que te porte le Pater. »


    Munsell hésitait, mais Siev mit un terme à ses tergiversations en haussant le ton tout en y mettant la manière. Il dégaina le révolver du médecin et le pointa en direction de la gueule maladive du vieil homme.


     ̶  LIS-LES ! » Ordonna Siev sur un ton devenu intimidant. Il arma le chien du révolver pour encourager Munsell.


    Ce dernier sourcilla quelque peu en marmonnant des paroles incompréhensibles, sûrement quelques insultes locales. Puis finalement, il commença à parcourir un des premiers câbles qu’il venait d’arracher du sol dans un geste désinvolte. Comme aspiré par une curiosité, son regard s’intensifia au fur et à mesure de sa lecture, bien que cette dernière fût rendue difficile par le léger manque de lumière et par ses lunettes à la monture toute tordue. Il grimaça à l’endroit de certains passages des messages que Kophran n’avait jamais émis, passages qu’il se mit à lire et à relire plusieurs fois.


     ̶  … Non… » Articula-t-il finalement alors que les larmes d’un stress décomplexé commençaient d'illuminer ses yeux enfiévrés.


    Munsell lâcha les imprimés sans même regarder Siev qui le pointait toujours de ses deux armes de poing.


     ̶  NON ! » Cria-t-il en plissant les yeux de rage et de douleur. « … J’en étais sûr… QUELS SALOPS ! »


     ̶  Eh oui, » reprit aussitôt Siev. « Tu vas donc crever ici comme tous les pauvres gars de ce bled. Soit par la maladie qui te ronge… Soit par les auxiliaires qui te cherchent… Ou peut-être par moi, si tu ne réponds pas à mes questions. Dans tous les cas, on dirait que tu t’es bien fait avoir par Kophran et ses maquereaux.


     ̶  Ils ne peuvent pas nous faire ça… » Commenta aussitôt Munsell dont le regard exprimait une détresse mêlée d’une incompréhension soudaine.


     ̶  Et bien si : ils peuvent. Tu n’es qu’une énième variable d’ajustement dans l’équation du Pater. Une variable insignifiante dans une équation qui nous dépasse, toi et moi. Mais visiblement, tu n’étais pas au courant de leurs intentions.


     ̶  Ils m’ont dit que c’était un vaccin contre les cynomes... Ils m’ont dit que c’était un simple test…Un suivi sur quelques sujets volontaires. Rien de plus… Dès que j’ai vu les proportions prises par la contagion qui gagnait les quartiers, j’ai pensé que c’était peut-être à cause du vaccin… Une solution non maîtrisée. Mais si j’avais su !… Putain…Les salops !


     ̶  Tu peux le dire, Munsell, » confirma Siev sur un ton neutre.


    Il porta son regard sur le classeur entre-ouvert.


     ̶  L’AV7-14 est une saloperie de pathogène. Un virus créé dans les laboratoires du génie de Sanctuaire. Une arme virale parfaite : trop virulente pour avoir le temps de contaminer d’autres cités… Mais suffisante pour éliminer toutes traces d’existence dans cette enclave. C’est ça le monde que désire le Pater : un monde gangréné par les mensonges, les trahisons et les exterminations en masse. J’espère que tu apprécies. »


    Siev abaissa lentement les canons de ses deux armes. Il savait que le moment était approprié pour laisser une fenêtre de réflexion à celui qu’il dominait. Le menacer ne servait plus à rien…Pour l’instant.


     ̶  Pourquoi ? » Demanda-t-il avec une compassion honnêtement jouée. « Pourquoi tuer tous les gens d’ici et t’éliminer par là-même ? Pour quelles ressources si importantes le Sanctuaire serait prêt à éliminer la population d’un comptoir marchand où il y a installé un dispensaire depuis des décennies ? J’ai vraiment du mal à saisir.


     ̶  Qu’est-ce que j’en sais ?! » Répondit le vieux missionnaire dont le visage témoignait d’une réelle détresse.


    Il se mit à toussoter en grimaçant de douleur. L’AV7-14 était à l’œuvre. Après quelques secondes de lutte, il se plia sur lui-même, pris de spasmes. Sa toux redoubla d’intensité jusqu’à ce qu'il soit obligé de cracher une bave rougeâtre sur le sol. Siev recula instinctivement de quelques pas en se portant presque au niveau de la momie restée parfaitement immobile jusqu’alors.


     ̶  Et qu'est-ce que c'est que cette histoire d’artefact archéotechnologique que posséderait l’Horloger ? » Demanda aussitôt l’ancien missionnaire. « Et ces Salaires dont tu as parlé avec Kophran ? »


    Munsell ne répondit pas immédiatement. Il ôta son bonnet d’un geste fatigué, dévoilant ainsi un crâne couvert de touffes éparses de cheveux blanchâtres encadrant des prairies de vieille peau couverte de taches noires et violettes. Avec son calot de laine, il essuya le sol là où son humeur infectieuse avait souillé le carrelage poussiéreux. Le geste était dérisoire, voire risible… Mais il s’y appliqua avec un calme déroutant. Lorsqu’il eut fini, il se redressa pour s’adosser à un des pieds de la paillasse. Son visage était toujours aussi rougeoyant, mais ses traits étaient ceux d’une fatigue tout aussi profonde que soudaine.


    Il souffla un instant avant de prendre la parole.


     ̶  Prudence, ta mère, était sûrement la meilleure vectrice que la cité ait connue depuis les Grands Rayons… Une génie de l’informatique… Tellement talentueuse qu’elle avait obtenu l’accréditation suprême pour travailler parmi les boîtes de conserve du -31 et les modérateurs les plus influents de la cité. »


    Munsell marqua une courte pause. Son regard semblait soudainement absent, comme emporté par des souvenirs lointains. Siev lui écoutait en silence, les doigts de sa main droite jouant irrésistiblement sur la crosse de son glock. La momie sentait une crispation soudaine résonner dans la posture de celui qu’elle avait guidé jusqu’ici. La crispation montait en puissance d’une façon rythmée, faisant vaciller les linéarités du discernement logique.


     ̶  Quant à Hugo, c’était un véritable ami, » continua Munsell en regardant franchement Siev. « C’est peut-être dur à entendre, mais c’est la vérité. Je sais aussi qu’il t’aimait autant qu’il aimait sa femme… Combien de fois… Oui, combien de fois il nous a dit que vous lui manquiez alors que l'on éprouvait les pires difficultés à l’autre bout des désolations ! Combien de fois, nous discutions de ton brillant avenir dans la cité ! Il te voyait déjà comme le successeur de ta mère comme vecteur discipliné et talentueux auprès du Patriarche… Si je me souviens bien, tu avais des résultats hors norme… Et, des aptitudes extraordinaires... Un vecteur en devenir. Le pur produit de la Progenex A. »


    Une nouvelle pause et un toussotement masqué dans le creux du coude.


     ̶  C’est sûrement parce que ta mère avait la confiance du Patriarche qu’elle obtint la charge de la maintenance informatique du réseau orbital… Les satellites qui permettent d’utiliser les transcoms… Un héritage d’avant l’hiver nucléaire. J’ignore ce qu’elle a branlé au -31, mais elle a visiblement fourré son nez où elle n’aurait pas dû. »


    Munsell s’arrêta. Il s’essuya la joue couverte de sang du revers de sa manche.


     ̶  …C’est là qu'elle serait tombée sur ce programme scientifique nommé ECLIPSE… Quelque chose de colossal d’après ce que j’ai compris… »


    Munsell s’interrompit une nouvelle fois quelques secondes avant de reprendre.


     ̶  Ton père, quand il m’en a parlé, le soir de mai, m’a dit qu’il s’agissait d’un projet associé à un système de communication qui permettait au Pater d’échanger en ligne directe avec les colonies. Plus rien à voir avec des communications locales. »


    Siev se redressa légèrement. Il ne comprenait pas.


     ̶  Quelles colonies ? » Demanda-t-il avec empressement. « Où ça ? Dans la FEN ? Vers l’est ? Au sud ? »


     ̶  Non ! » Répondit Munsell en secouant la tête de dénégation. « Les colonies spatiales ! »


     ̶  Les colonies spatiales ?! » S’étrangla presque l’ancien missionnaire en entendant les explications sommaires du mourant. « Arrête de me prendre pour un con, Munsell ! »


    Il resserra sa prise sur ses armes de poing.


     ̶  Toutes ces anciennes colonies qui se trouvaient sur la Lune ou sur Mars ont été anéanties lors des Grands Rayons ! C’est ce que l’Histoire nous dit !


     ̶  C’est ce que l’histoire enseignée par Sanctuaire nous fait croire ! » Rétorqua aussitôt le très vieil homme en clignant des yeux. « L’histoire qu’on a apprise a été celle dictée par quelques archivistes fidèles au Patriarche, et qui ont pu marquer ce qu’ils voulaient dans les mémoriels de nos ordinateurs. C’est peut-être même le Patriarche qui en a écrit une grande partie. Qui sait ? »


    Siev inspira profondément en essayant de contenir ses pensées les plus négatives et en écartant ses doutes ô combien naturels. Les explications que venait de lui livrer Munsell étaient tout simplement terrifiantes par leurs implications potentielles sur les conditions de survie de cette humanité que Siev croyait perdue à tout jamais dans une séquence inexorable de luttes vaines contre son extinction irrémédiable. Des colonies humaines existant parmi les étoiles ? Plus d’un siècle après le cataclysme ayant rasé le monde ? Tout cela était à peine croyable… Même inquiétant. De ce que lui avaient appris quelques rares témoins indirects de ce qu’avaient été les Grands Rayons, les colonies extra-terrestres avaient été à l’origine de plusieurs conflits les opposant à la Terre… Et, ceci dans les décennies précédant l’apocalypse. Certains adorateurs des archéotechnologies que Siev avait croisés çà et là, ceux-là mêmes qui se faisaient appeler les Assembleurs, lui avaient même juré que les colonies étaient responsables de la fin du monde en 2131. Chose qu’il n’avait pas réellement crue dans la mesure où l’éducation du Sanctuaire lui avait affirmé que celles-ci avaient été anéanties lors des Grands Rayons. Finalement, l'origine de l’apocalypse mondiale demeurait pour Siev un mystère total.


     ̶  Le soir où nous nous sommes pris la tête avec ton père, il m’avait raconté tout ce que je viens de te dire… Il voulait mettre les autres dans la confidence et monter une sorte d’insurrection dans la cité pour forcer le Patriarche à nous dire la vérité sur toutes ses activités parallèles. J’ai eu peur en voyant son regard enthousiaste. J’ai directement pensé qu’on ne nous laisserait jamais en vie, notamment si les modérateurs étaient alertés plus tard par un membre de la mission… J’ai paniqué. Je voulais que ton père garde ça pour lui… Ta mère aussi. Mais ils n'en avaient visiblement pas l’intention. »


    Munsell se tut en penchant la tête comme un condamné tâchant d’expier ses fautes. Puis, après un moment d’intense silence, il conclut.


     ̶  Et tu connais la suite. »


    Siev resta sans mot dire pendant de longues secondes. Sa perspicacité, aiguisée après tant d’années à marchander avec des fumiers en tout genre, lui disait clairement que Munsell n’avait pas menti. En toute franchise, le vieux missionnaire venait de lui livrer toute la vérité sur la mort de ses parents. La vérité que Munsell connaissait en tout cas. Rien de moins. Rien de plus. Après tant d’années de questionnements, Siev savait maintenant pourquoi son père et sa mère étaient morts. Exécutés, en fait, pour préserver des secrets d’état. Concernant Prudence, sa mère qu’il avait tant aimée étant enfant, les conditions de son décès demeurent purement spéculatives. Mais il était fort probable que les séides les plus loyaux du Patriarche avaient organisé son assassinat et maquillé ce dernier en un accident malencontreux. Siev bouillonnait intérieurement en imaginant ce qu’elle avait pu endurer et les sentiments confus qu’elle a pu éprouver alors qu’elle passait à trépas. Peut-être qu’elle n’avait pas eu le temps finalement de s’inquiéter pour lui, son fils ? Ou son homme ? Une mort rapide… Un assassinat… Un meurtre… Mais une perte indispensable pour préserver l’harmonie viciée et l’équilibre mensonger prévalant au sein du Sanctuaire. Peut-être que ces assassins l’avaient questionnée d’une façon ignoble afin de connaître d’éventuels acteurs secondaires qu’elle aurait informés de ses découvertes sur le programme ÉCLIPSE. Siev refusait d'y penser. Il enrageait d’y songer. Une nouvelle frustration naissait en lui. Un nouveau désir de vengeance. Ce qui était certain, c’est que le Patriarche devait rendre des comptes. C’était donc lui le commanditaire de tout ce qui s’était passé.


     ̶  Pater de merde… Espèce d’ordure… Tu vas me le payer, » murmura Siev en serrant les dents et en opprimant les crosses de ses deux armes de poing.


    Mais ses réflexions ne s’arrêtaient pas là. Il y avait l’existence supposée de ces colonies extra-terrestres.


    Qu’en était-il en 2235 ? Si elles avaient été épargnées par les Grands Rayons, pour quelles raisons, depuis plus de cent ans, ne s’étaient-elles pas manifestées auprès de cette humanité terrienne mortifiée ? Peut-être l’avaient-elles fait, mais auprès d’autres populations survivantes, bien loin de la France post-apocalyptique ravagée, dans d’autres anciennes nations du monde ? Peut-être étaient-elles responsables du cataclysme qu’avait connu la Terre ? Avaient-elles voulu simplement éradiquer la vie sur Terre pour mieux l’ignorer par la suite ? Toutes ces questions en appelaient de nouvelles encore plus alambiquées… Et, Siev continuait à bouillir en comprimant les crosses de ses flingues dans ses mains énervées. La momie le ressentit aussitôt. Elle sentait la perte presque totale du contrôle logique et du raisonnement que l’humain éprouvait. Son module empathique détectait des pics élevés dans le spectre de la confusion mentale, celle nourrie par les frustrations, les incompréhensions et un instinct de survie qui n’avait pas été forgé autour des nouveaux concepts soumis au jugement de Siev. Il n’y avait pas que ça. Un mode spectral s’exprimait encore et toujours dans la zone de la vengeance orientée. Après tout, Siev était venu pour tuer Munsell… Pour faire payer au vieux toubib l’assassinat de ses parents. Il avait visiblement trouvé un nouvel objet de vengeance. Une nouvelle raison de continuer à vivre… Une raison plus grande, plus puissante, plus symbolique : détruire le Sanctuaire et son Patriarche. Mais présentement, Siev avait besoin d’exprimer sa violence… C’était limpide à la lecture de son spectre cérébral. Il était sur le point de tuer quelqu’un ; il en avait presque un besoin primal. Une nécessité pour clore un premier chapitre trop long à son goût. Une façon de simplifier l’équation de sa vie, soudainement complexifiée par les révélations de Munsell. Et, ce serait le pauvre humain malade qui se trouvait devant lui qui allait en faire les frais. Ce vieil humain n’était pourtant pas une menace selon les critères de classement de la momie. Il ne l’était plus depuis qu’il avait été désarmé. De plus, son spectre à lui n’était que désespoir et résignation. Son assassinat ne serait qu’un acte gratuit en appelant forcément un autre plus tard. L’engrenage des meurtriers, la mort appelant la vengeance, puis la mort. Miss Chteu se porta au niveau de Siev et posa délicatement sa main sur le poignet droit de l’itinérant, celui tenant son glock que Siev s’apprêtait à pointer vers le visage de Munsell. C’était un geste troublant venant d’une machine. Un geste rempli d’humanité à plus d’un titre. Siev en fut directement troublé et son spectre émotionnel s’aplanit aussitôt d’une façon aussi brutale qu’il s’était déformé durant les cinq dernières minutes. Surpris, l’ancien missionnaire se retourna et dévisagea la femme-robot, tâchant de capter le regard de la momie derrière les verres globuleux de ses lunettes opacifiées. La chose qu’il vit était son regard clair, un regard clair, plongeant dans le sien. Bien qu’elle fût incapable de parler, ses yeux avaient quelque chose de si humain et de si expressif que Siev comprit immédiatement où elle voulait en venir. Ils appelaient à la retenue. Ils appelaient à une certaine réflexion. Ils appelaient à la pitié. Siev desserra légèrement sa prise sur ses deux armes de poing et opina du chef. Devant lui, Munsell n’était qu’un humain vieillissant aux portes de la mort. Il aurait la mort qu’il mérite, celle de la maladie et de la trahison. Il acquiesça une nouvelle fois pour se persuader que c’était un bon choix. Il respira profondément en sentant soudainement la pression retomber.


     ̶  Le Pater… Sanctuaire… » souffla-t-il en levant ses yeux troublés vers le plafond ravagé du laboratoire.


    Il se rappela un autre point sur lequel le vieillard n’avait pas daigné répondre.


     ̶  Et cette histoire d’artefact ? » Demanda-t-il finalement à Munsell dont le visage n’avait fait que se décomposer pendant la dernière minute.


    Ce dernier écarquilla les yeux comme pour se remettre en condition de répondre aux nouvelles questions de Siev.


     ̶  L’artefact… » Murmura-t-il, quelque peu décontenancé par le sujet. « Je pense… Je pense qu’il s’agit de cette machine que j’ai mentionnée dans un de mes rapports quotidiens au début de l’été… Comme les modérateurs de Sanctuaire voulaient en savoir plus, j’en avais également parlé à Kophran, il y a deux mois.


      ̶  Une machine ? Quel genre de machine ?


      ̶  Un bolide… Un bolide qui a traversé le ciel en plein milieu de la journée… » Répondit avec hésitation Munsell. « Personne ne l’a loupé dans l’enclave. Le ciel était parfaitement dégagé… C’était l’été…L’objet a dessiné un sillage de fumée tout droit, comme si ça tombait de très haut et que c’était entrainé par son propre poids. L’engin s’est finalement cassé la gueule dans le secteur nord, à quelques kilomètres d’ici, dans les marécages. Sur le coup, j’ai immédiatement pensé à un satellite comme ceux du réseau des transcoms… Ou quelque chose dans le genre. »


    Munsell marqua une pause pour tousser gras et liquide. Il ne put contenir deux nouveaux crachats sanglants qui tachèrent sa robe de bure. Il reprit quelques instants plus tard en grimaçant de douleur.


     ̶  Les gratteurs de l’Horloger y sont allés en plusieurs équipes… Il y avait aussi des récupérateurs indépendants qui étaient sur le coup. Ils ont dû mettre une semaine pour ramener tous les morceaux dans un des entrepôts de van Dijk.


     ̶  Van Dijk ?


     ̶  C’est le vrai nom de l’Horloger, » répondit aussitôt Munsell en remontant ses lunettes le long de son nez. « Van Dijk, l’Horloger.


     ̶  Ah, » concéda Siev avant de poursuivre. « Et elle ressemble à quoi cette machine ?


     ̶  Je n’ai pas pu la voir de mes propres yeux. C’est… C’est quelqu’un qui me l’a décrit alors que les technos du guildeur essayaient de reconstituer sa carcasse. D’après ce que j’ai compris, ils voulaient isoler le corps principal de l’engin à cause de sa radioactivité trop élevée.


     ̶  Ça ne répond pas à ma question, » répliqua sèchement Siev. « À quoi ressemble-t-elle, cette putain de machine ? »


    Il remarqua aussitôt que Munsell hésitait à poursuivre. S’agissait-il d’un sujet trop sensible à aborder avec lui ? Ou un simple défaut de mémoire ? Siev changea de stratégie.


     ̶  Munsell, » commença-t-il en désignant de son glock les bandelettes de papier imprimé qui se trouvaient aux pieds du vieux médecin. « À la lecture des câbles que Kophran n’a jamais pu imprimer, je crois comprendre qu’une mission auxiliaire, une zéro, est en train de se rapprocher de ce comptoir, sûrement pour récupérer cette machine ou ce qu’il en reste. »


    Siev marqua l’instant par une profonde inspiration.


     ̶  Vois-tu, ils sont peut-être déjà ici en train de faire main basse sur le trésor de ton Horloger. Et ça, ce n’est peut-être pas étranger à cette saloperie de maladie que le Sanctuaire a voulu que tu propages dans l’enclave. Tu comprends où je veux en venir ? »


    Munsell marmonna de nouveau quelques mots incompréhensibles tout en fuyant le regard de son interlocuteur. Puis, après quelques secondes à s’agiter, il se redressa lentement en s’appuyant sur son tabouret. Il saisit finalement le classeur qui était toujours posé près du microscope.


     ̶  J’ai fait une série de croquis sur les indications qu’on m’a transmises… » Commença Munsell en tournant les intercalaires cartonnés de son classeur. « Ce n’est pas du grand art et c’est un rendu approximatif, mais les modérateurs avaient besoin d’avoir une idée d’ensemble… La taille, l’architecture générale du bolide… S’il y avait comme des restes de réacteurs dessus… Je n’ai pas trop compris ce qu’ils cherchaient. »


    Siev était vigilant et renforça sa prise sur ses armes de poing alors que le vieux docteur passait au crible les différents feuillets de rangement du classeur. Ce dernier s’arrêta finalement sur une pochette transparente contenant des morceaux de feuilles jaunies portant de nombreux gribouillis. Il s’agissait de dessins avec des annotations, des esquisses réalisées à la mine charbonneuse sur un papier recyclé à grain épais. Munsell dont les mains commençaient à trembler se contenta de tendre le classeur ouvert vers Siev qui jeta aussitôt un premier coup d’œil sur les schémas le plus lisibles.


     ̶  Pose-le sur la paillasse, » dit-il à l’adresse de Munsell, sèchement. « Et écarte-toi. »


    Munsell s’exécuta non sans toussoter grassement. Il posa le classeur ouvert sur la table de travail et se décala de quelques mètres en levant légèrement les mains en l’air. Siev en profita pour ranger une nouvelle fois le Smith & Wesson dans la poche ventrale de sa combinaison. Puis, de sa main libérée, mais gantée, il ôta les croquis pour les étaler sur le classeur et la paillasse. Les dessins qu’il voyait représentaient une structure principale, grossièrement sphérique, d’un peu plus de deux mètres de diamètre et hérissée d’une douzaine de barres effilées, toutes tordues dans la même direction, comme si la chute du module dans l’atmosphère avait eu raison de leur orientation originelle. Siev pensa aussitôt que ces tiges de plusieurs mètres de long constituaient une sorte de carcan sensoriel. Peut-être des capteurs environnementaux. La sphère était également flanquée de deux larges ailettes diamétralement opposées, assez robustes pour avoir supporté l’impact. Chacune supportait ce qui ressemblait à un module cubique et métrique aux lignes incertaines, peut-être un système de propulsion à en juger par la présence d’un faisceau de tuyères déformées qui en émergeait. Sur un autre dessin couvert de tâches de graphite, la carcasse sphérique avait visiblement été ouverte, au niveau de ce qui ressemblait à une trappe d’accès ou un sas de maintenance. L’annotation « radioactivité critique à l’ouverture » était mentionnée en légende, ainsi que « Ils veulent s’en débarrasser au plus vite. À négocier avec les technos des Salaires selon van Dijk ». Siev grimaça à son tour sous son masque respiratoire.


     ̶  Ce n’est pas un satellite de communication, » lança-t-il pour lui-même en faisant un signe de dénégation de la tête.


     ̶  Ah oui ? » S’étonna Munsell d’une voix tremblotante.


     ̶  Non, non. Ça n’a rien à voir avec un des relais orbitaux utilisés pour les transcoms. Je me rappelle bien quand ma mère me parlait de son travail. Elle m’avait dessiné les satellites dont se servait le Sanctuaire pour communiquer avec les missions. Elle m’avait même montré des illustrations sorties de ses carnets de travail. Ça ne ressemblait absolument pas à ça. »


    Munsell resta muet. Siev quant à lui était plongé dans une intense réflexion. Il avait déjà vu un engin de ce type…Il en était sûr. Sans doute dans un ouvrage ou dans un fichier informatique des archives du Sanctuaire, lorsqu’il était encore en apprentissage dans les entrailles de la cité-ruche. Il y avait tellement eu de modèles d’aérodynes spatiaux et orbitaux produits dans les dernières décennies précédant les Grands Rayons qu’il n’arrivait pas à mettre un nom, en encore moins une fonction sur celui qu’il devinait à partir des esquisses. La momie était restée en léger retrait, mais avait intégré par sa focale sensorielle les schémas observés par l’ancien missionnaire. Sa seconde focale, le centre mémoriel de son cortex logique, avait fait une synthèse de dessins et avait attribué par analogie une catégorie, un modèle et finalement un nom au bolide qui avait chuté à proximité du comptoir. Elle se porta une nouvelle fois au niveau de Siev et attira son attention par un mouvement de la tête. Puis, l’index de sa main droite tendu, elle dessina dans l’intérieur de sa main gauche cinq lettres.


    D R A C O


    Elle répéta ces gestes jusqu’à ce que l’ancien missionnaire verbalise l’acronyme en question.


     ̶  Dra… » dit Siev tout en s’interrogeant. « Draco ? »


    Son regard s’absenta un bref instant, dénotant une profonde réflexion. Puis tout à coup, il comprit.


     ̶  Putain ! » S’exclama-t-il avec perplexité. « Un DRACO ! Mais oui !...


     ̶  …Un… Un quoi ? » Coupa aussitôt Munsell incrédule.


    Siev ne répondit pas, mais son esprit était soudainement tourmenté. Les DRACOs, ou drones autonomes de combat orbital, avaient été conçus avant les Grands Rayons par les fédérations de nations qui voulaient conquérir l’espace et sécuriser leurs concessions périplanétaires. C’étaient des engins équipés d’un processeur d’intelligence artificielle afin de leur donner une autonomie dans leur prise de décision et dans leur déplacement. Après l’apocalypse, ces drones avaient continué d'errer d’une façon incontrôlée dans l’espace orbital de la Terre. Alors qu’elle était vectrice, la mère de Siev avait pour mission de vérifier que les wagons des satellites du système transcom ne croisent pas la route d’un de ces DRACOs vagabonds. Siev se souvenait maintenant que Prudence lui avait expliqué que ces engins autonomes avaient été créés sur le modèle des BOMBOTs, les tristement célèbres métandroïdes-suicides que les itinérants redoutaient par-dessus tout, des cyborgs de première génération équipés de charges explosives et dont l’ingénierie militaire en avait un usage dans la sape des infrastructures ennemies. Le rôle des DRACOs était de foncer sur des engins spatiaux identifiés comme ennemis et de se faire exploser à leur proximité, comme les mines intelligentes. Leur capacité de destruction était à l’échelle des grands dreadnoughts militaires orbitaux qu’ils pouvaient avoir à neutraliser : disproportionnée. À ce titre, Siev se souvenait clairement que ces engins pouvaient transporter des charges nucléaires à fission, des épouvantails pouvant générer une explosion d’une puissance d’une dizaine de kilotonnes. Loin des armements nucléaires utilisés lors de la Guerre du Tigre, ces charges tactiques étaient cependant capables de raser une surface de plusieurs kilomètres de rayon. Siev se rappelait également qu’un DRACO n’était pas censé atteindre la surface terrestre. En effet, ces drones avaient été équipés d’une sorte de système barométrique qui provoquait leur autodestruction lorsqu’ils commençaient d'atteindre les frontières de la haute atmosphère.


    Mais comment se fait-il qu’il se soit cassé la gueule en plein milieu de Fisher-Bêta sans exploser durant sa chute ? Pensa Siev fugacement.


    Mais le problème était bien ailleurs. Un DRACO était théoriquement équipé d’une charge atomique, une arme effroyable en soi que n’importe quel dirigeant de cité-ruche aurait été prêt à récupérer pour dissuader ces concurrents les plus belliqueux de s’en prendre aux intérêts de sa communauté. Cela devait être le cas du Pater qui avait visiblement envoyé ces séides les moins scrupuleux pour récupérer cette arme potentielle. Sans les cautionner pour autant, Siev comprenait encore mieux les motivations et les moyens génocidaires déployés par le Sanctuaire pour mettre la main sur le DRACO et ses entrailles technologiques.


    Quelle bande d’enfoirés… Vous pensez vous en sortir comme ça ?


    Il comprenait également l’intérêt des technologues d’Écho-Mistral à récupérer les restes de ce drone. Mais se doutaient-ils qu’ils allaient se faire doubler ?


     ̶  Je dois aller là où se trouve cet engin, » lança-t-il en considérant Munsell d’un regard torve. « Où est-il ? »


    Munsell qui s’était accoudé à la paillasse pour soutenir le poids d’un corps diminué par la maladie et la fatigue, resta silencieux pendant quelques secondes.


    ̶  Aux dernières nouvelles, il était stocké à l’ancienne station… La station de métro Darcy… » Commença le très vieil homme. « Elle a un long accès sur les désolations aux pieds du plateau, à l’est du comptoir. C’est l’Horloger qui l’a dégagé et le contrôle depuis des années… Tous ces gratteurs passent par là pour bosser dans les ruines. Mais c’est impossible d’y accéder comme ça... Sans montrer patte blanche, je veux dire.


    ̶  … Et, un autre chemin plus direct ? » demanda aussitôt Siev sur un ton sec. « Depuis le comptoir ? Il doit bien y avoir un accès au métro depuis un des quartiers de l’enclave, non ? »


    Munsell sembla désemparé par cette énième question. La vieille station comme les entrepôts souterrains de l’Horloger étaient tous reliés par un réseau labyrinthique de tunnels et de couloirs que seuls certains curieux connaissaient réellement. Bastian, son fils adoptif, en faisait partie. Mais lui-même, bien qu’étant le doyen de la communauté, ne s’était jamais aventuré dans les sous-sols lugubres et inhospitaliers de l’enclave. C’était le territoire des junkies paumés et des petites mains de van Dijk, pas le sien.


    ̶  Aller là-bas… C’est aller au-devant de gros ennuis, » tenta d’expliquer Munsell avec une voix chevrotante.


    Il finit par tousser de nouveau quelques postillons de sang.


    ̶  Munsell, » Répliqua alors Siev en y mettant un ton persuasif. « Un DRACO est une sorte de mine orbitale intelligente. Elle est classiquement équipée d’une petite bombe nucléaire. Si elle n’a pas pété dans le ciel, c’est qu’elle est toujours dangereuse. Je dirais même très dangereuse pour tous les gens qui habitent dans cette putain de ville. Je n’ai pas forcément envie que les connards du Pater mettent la main dessus. Et, je n’ai pas envie qu’un indigène malade et désespéré ait envie de vider son chargeur sur la charge nucléaire alors que je suis encore ici. Tu comprends ? Je crois que ça vaut le coup d’informer ton Horloger de la situation, non ?


     ̶  Malheureusement, » reprit Munsell en s’essuyant la bouche et le front. « Je ne connais pas de moyen sûr d’atteindre la station… Il y a juste les grands escaliers en bordure de la recyclerie, mais les hommes de van Dijk y sont toujours amassés pour surveiller l’accès.


     ̶  La recyclerie ?! » S’exclama aussitôt Siev qui semblait bel et bien perdu dans toutes ces dénominations et ces lieux qui lui étaient totalement inconnus.


    À côté de lui, la momie opina du chef puis le fixa de ses deux verres globuleux. Elle le pointa du doigt, se désigna également de son index et fit un signe du tranchant de la main en direction du sol.


     ̶  Tu peux m’y conduire ? » Interrogea Siev avec étonnement. « Vraiment ? »


    La momie acquiesça d’un signe de la tête avant de mimer avec une emphase gestuelle remarquable une explosion en forme d’immense champignon et de finir par un signe de dénégation de la tête. Siev saisit aussitôt les signes de sa guide et la remercia par un pouce levé.


     ̶ À la fin de cette histoire, et si tu le veux, » déclara-t-il. « C’est moi qui te conduirai personnellement jusqu’à cette saloperie de Sanctuaire…Je m’y engage. Il se trouve que, désormais, j’y ai des affaires à régler. »


    L’ancien missionnaire regarda une dernière fois Munsell à moitié effondré sur sa paillasse et hésita à lui adresser une dernière parole. Il préféra finalement le silence. Un silence aussi mortel que la maladie qui rongeait les poumons du docteur.


    Il y avait finalement un semblant de moralité à cette triste fin …. Une fin méritée pour l’enfoiré vieillissant qu’il avait toujours été.


    Siev et sa guide s’empressèrent de tourner les talons pour mieux repartir dans les ruelles inondées de l’enclave de Fisher-Bêta. Ils ne savaient pas ; mais le temps leur était compté.


    

  


  
    CHAPITRE 16


    Les entrepôts – Fosse commune


    Après-midi - 14 novembre 2235


     


    Suther et le reste de ses hommes étaient réunis au beau milieu de l’étroit passage encadré par les deux casemates. La fumée de la grenade n’était plus qu’un brouillard ocre se dispersant vers les hauteurs du tunnel, mais les flammes incontrôlables continuaient à ravager un des deux bunkers, offrant un spectacle de destruction et de mort à celui ou celle qui désirait le contempler. La cheffe de la mission avait accroché son bâton-dynamo à sa ceinture et tenait le fusil à levier artisanal d’un des gratteurs qu’elle avait tout juste tué. L’arme était courte, mais robuste. Un bon travail de crafting. Et, Suther avait vérifié que son magasin était bien chargé. Six balles en réserve : des munitions à dispersion, idéales pour le corps à corps. Elle considéra Moran d’un regard oblique.


     ̶  Moran, tu vas ouvrir la voie, » commença-t-elle en lâchant un toussotement incontrôlable.


    Elle pointa du canon de sa nouvelle arme l’extrémité à peine visible du corridor où son groupe se trouvait. À une dizaine de mètres de là, se trouvait une porte métallique légèrement ouverte. Elle donnait sur une obscurité toute relative. Suther continua.


     ̶  Hristo, » lança-t-elle. « Tu le couvres avec ton PM. »


    À l’arrière du groupe, le grand gaillard opina du chef.


     ̶  Si nous sommes bien arrivés aux entrepôts de l’autre plancard d’Horloger, il devrait y avoir maintenant pas mal de monde qui nous attend. On a fait assez de bruit pour qu’ils sachent que nous ne sommes pas venus pour négocier quoi que ce soit. Alors : aucun état d’âme. On tue tout ce qui nous passe sous la main et on récupère ce que nous sommes venus chercher. »


    Moran se mit en marche, aussitôt le discours de sa cheffe fini. Il était habitué aux manœuvres militaires et plus spécialement aux opérations d’infiltration. Il arriva devant la porte métallique du bout du couloir, et la poussa lentement du bout du canon de son fusil-mitrailleur tout en mettant un genou à terre. Dès que l’ouverture fut assez large, il s’y glissa en toute discrétion et commença aussitôt à scruter son environnement immédiat. La salle qu’il pouvait observer ressemblait à la partie réhabilitée d’une ancienne station de métro. Deux larges quais surélevés encadraient l’allée encaissée où s’étiraient les trois voies à autorail que le groupe avait suivies jusque-là. De multiples lumières, quoique faiblardes, éclairaient l’extérieur comme l’intérieur d’un ensemble de box emménagés le long des murs renfoncés des quais. Il s’agissait pour la plupart de lampes à huile ou d’appliques murales bourrées de photocètes encore actifs. Les baraques, construites le plus souvent en planches, en tôle et parfois en blocs de bétons, constituaient un regroupement hétéroclite de lieux de repos et de restauration. Des couchages installés sur des palettes ou des vieilles caisses s’organisaient autour d’un mobilier spartiate recouvert de décorations incongrues. Tout semblait à l’abandon depuis peu. Sur quelques lits de fortune apparaissaient des silhouettes allongées, immobiles d’individus au teint cireux et dont les positions incongrues laissaient entendre qu’ils ne dormaient pas.


    … Sûrement de nouvelles victimes du pathogène, pensa Moran.


    Il n’y avait aucune personne vivant là, à première vue.


    Moran commença à progresser discrètement en restant dans la large fosse ferrée et fit un signe à ses comparses de le suivre. Hristo, Le Cousu, Suther puis Tobias lui emboitèrent le pas en tâchant d’être le plus discret possible. Il faut bien le reconnaître, l’endroit était plongé dans un silence oppressant qui n’était altéré que par quelques grondements lointains, indéfinis. Arrivés au niveau d’un chemin de traverse surélevé, chemin qui joignait les deux quais, les auxiliaires s’immobilisèrent dans la dépression pour mieux se regrouper. Sur la droite, entre deux masures inoccupées, deux larges escaliers séparés par un garde-corps orné de pièces de tissu et de panneaux de signalisation rouillés montaient puis disparaissaient dans les ténèbres. Des bouteilles vides et des gravats à peine reconnaissables encombraient leurs marches carrelées. Une femme visiblement morte était allongée parmi les détritus. Sur la gauche, à l’opposé, un passage au mur couvert de tags donnait sur ce qui avait été il y a fort longtemps les toilettes de la station. La signalétique encore visible en témoignait. Au-delà du passage pédestre, les trois voies ferrées se séparaient progressivement pour pénétrer dans deux tunnels un peu moins larges que celui que Suther et ses hommes venaient de quitter. Deux voies partaient sur la gauche selon des courbes ascendantes en se perdant dans un corridor à peine éclairé tandis que la troisième voie tournait sur la droite dans un tunnel d’où sortait une luminosité beaucoup plus affirmée. Une source de lumière étrange, car teintée de bleu, de vert, de rouge et de jaune.


    Suther se porta au niveau de Moran et scruta le premier tunnel. Perdu dans la pénombre, il y avait là une sorte de long tombereau rouillé, immobilisé sur les rails. Cela devait être une ancienne rame qui avait été presque totalement désossée, sûrement pour y prélever les pièces de métal et pour y recycler les sièges. De ce qu’elle pouvait en juger, le plateau principal était chargé de corps humains recouverts parfois de draps ou de couvertures. Une vraie moisson de morts entassés pêle-mêle ; l’AV7-14 avait visiblement fait sa part du boulot demandé. Un allié remarquable à plus d’un titre. Suther resta là, pendant une longue minute, à observer ce spectacle macabre, comme pour y trouver d’éventuels survivants embusqués derrière la carcasse de la voiture ferrée ou parmi les cadavres. Son attention fut cependant interrompue par un brouhaha soudain provenant du second tunnel, celui qui partait sur la gauche. Le bruit venait de loin, mais était porté en écho dans le tunnel arqué. C’était un grincement plaintif de métal comme des gonds mal huilés d’une structure imposante… Ou comme les vérins mal graissés d’une machine tout aussi énorme. Peut-être les galets de locomotion d’une autre rame bougeant péniblement. Toutes les hypothèses traversèrent la tête de la cheffe des auxiliaires et elle leva instinctivement son arme en direction du lointain passage. De ces hommes, Moran et Hristo en firent de même en se cachant au maximum derrière le talus formé par le passage élevé.


     ̶  Personne ici, » murmura Suther à l’adresse de ses hommes. « Ils ont eu droit au cadeau du Pater. Moran, on prend sur la gauche en restant cachés au niveau de la voie. »


    Moran acquiesça. Il se redressa, passa le chemin transversal avec une vigilance extrême et continua sa progression dans le tunnel de gauche. Ses comparses le suivirent en continuant d’inspecter rigoureusement les taudis où les corps humains se comptaient par dizaine. Au loin, à une soixantaine de mètres, la courbe du passage souterrain émergeait sur un espace large nimbé de lumières étrangement multicolores. Aussi, les auxiliaires progressèrent-ils avec toute la discrétion requise jusqu’à l’entrée de ce qui ressemblait à une ancienne gare de triage. La voie principale de l’autorail traversait l’espace d’une façon rectiligne pour pénétrer dans un nouveau tunnel obscur à une cinquantaine de mètres de là. Grâce à d’anciens systèmes d’aiguillage judicieusement placés, des rames de métro pouvaient se garer sur la gauche, perpendiculairement à la voie principale. L’esplanade de garage était cependant encombrée de plusieurs terrils de débris métalliques informes et de ferrailles roussies, de telle sorte que seule la première voie de maintenance, la plus proche de Suther et de ses hommes, était occupée par une rame de métro parfaitement entretenue. Sa carrosserie d’un vert pomme mat était mise en valeur par une décoration sophistiquée faite de guirlandes d’ampoules colorées qui étaient suspendues à ses fenêtres entre-ouvertes. Cela donnait à la scène un aspect surréaliste, ce contraste entre l’exubérance de couleurs et la propreté du véhicule au premier plan et les collines artificielles de déchets dans la pénombre, en arrière-plan. Sur la même voie de garage que celle de cette rame improbable, une draisine à bras chargée d’un amoncellement de sacs en toile de jute était stationnée, prête à partir vers la station de métro que venaient de traverser Suther et ses hommes. De même, à droite de la voie principale et sur un quai légèrement renfoncé, une autre draisine en partie démontée cohabitait avec des monticules de déchets hétérogènes qui s’étalaient tout en profondeur le long du mur de la gare de triage. Avant le tunnel dans lequel disparaissait l’autorail principal, une structure proéminente semblait bloquer le chemin. Il s’agissait d’un immense support en métal à cheval sur la voie qui débordait de lignes d’alimentation électrique et au cœur duquel un treuil imposant avait été installé. Le tambour et son câble enroulé mesuraient bien un mètre de diamètre. Une table électrique mobile se trouvait positionnée à quelques mètres de la structure de traction. Une épaisse liane de fils électriques tressés descendait du haut plafond pour assurer visiblement son alimentation. L’ensemble était illuminé par des projecteurs imposants accrochés à deux des huit piliers de soutènement de la gare de triage.  Tout cela semblait bien trop calme. Hormis… Hormis soudainement, une silhouette féminine sortant nonchalamment par une des portes arrière de la rame de métro décorée, à moins d’une vingtaine de mètres des auxiliaires encore cachés dans la fosse ferrée. C’était une femme maigrelette, presque totalement dénudée, portant seulement une vieille chemise brune beaucoup trop grande pour sa frêle carrure. Elle titubait sur ses pieds nus, pirouettait sans élégance en tenant une bouteille vide dans sa main cadavérique. Elle semblait opérer des pas de danse sur une musique dont elle était la seule à entendre la mélodie, fredonnant un râle à peine audible. Son visage était encadré par quelques rares tresses blondes, alors que ses épaules, sa poitrine et ses jambes d’échassier étaient couvertes de petites taches sombres. Il était possible de percevoir son regard vide aux yeux à demi révulsés, témoin d’une prise additive d’alcool fort frelaté et de morchee. Suther dont la main droite demeurait salement lacérée, pesta à demi-mot avant de s’adresser discrètement une nouvelle fois à Moran.


     ̶  Ils ont pris la tangente ou quoi ? »


     ̶  On dirait, » répondit sobrement Moran dont le regard parcourait le décor de cette ancienne gare de triage avant de s’attarder sur l’étrange femme. « Mais elle, la camée… Elle a dû louper le train du départ.


     ̶  Une nouvelle petite copine pour Corfou, » répliqua Suther avec un soupçon d’ironie.


     ̶  Je lui laisse, » rétorqua Moran sur un ton sarcastique. « Je jetterais bien un coup d’œil au wagon. Qu’est-ce que t’en penses ? »


    Suther opina du chef avant de continuer en se retournant vers ses autres comparses.


     ̶  Hristo, tu l’accompagnes. »


    Hristo poussa un simple grognement pour signifier son approbation avant de se porter à côté de Moran son pistolet-mitrailleur à la main. Le second du groupe fut le premier à se relever du couvert ténébreux dans lequel le groupe s’était caché. Il se hissa sur le quai et se mit à progresser d’un pas rapide, l’arme tendue vers l’avant, en direction du wagon. Le silence sous son masque était oppressant. Il slaloma d’abord entre les pieds en acier soutenant une petite plateforme de contrôle abandonnée depuis des décennies, contourna ensuite un des immenses piliers en béton portant le plafond obscur de la gare, et s’approcha de l’entrée arrière de la rame en se recroquevillant le plus possible. Il se colla finalement à la carrosserie du wagon. À quelques mètres de lui, la femme continuait sa psalmodie incompréhensible tout en s’agitant d’une façon totalement disharmonieuse. Elle était clairement chargée comme une mule. Alcool et drogue au rendez-vous… Un cocktail idéal pour s’évader d’une vie de merde. Mais son corps montrait également les traces de la maladie qui sévissait dans la ville. Moran imagina un bref instant dans quel état serait cette enclave dans une semaine… Une vraie fosse commune à ciel ouvert. Il se retourna vers le tunnel dans lequel Suther et ses comparses attendaient. Un geste de la main et Hristo entama sa progression.


    La plateforme ombragée… Le contournement du pilier… Puis…


    … Un BANG !


    Une détonation assourdissante retentit dans la gare et ses conduits annexes. Presque simultanément, Hristo fut catapulté par terre, une gerbe de sang rectiligne jaillissant de son dos avant qu’il ne chût. Un tir surpuissant. Un seul tir assez précis pour ne laisser aucune chance à leur compagnon d’armes qui était déjà mort avant d’atteindre le sol. Comme Tobias et Le Cousu, Suther ne put s’empêcher de sursauter sur le coup.


     ̶  Putain, » marmonna Suther entre ses mâchoires serrées.


    Même s’il était rompu à ces genres d’embuscades scélérates menées par des plancards dégénérés, Moran avait également été surpris par la détonation. Il sentit aussitôt son cœur s’accélérer dans sa cage thoracique. À une douzaine de mètres de lui, Hristo, son compagnon depuis sept longues années, était immobile sur le sol, une mare de sang se créant autour de son corps désarticulé. Le second de la mission auxiliaire avait eu de la chance d’être le premier à progresser. Sa synthèse de la situation était simple ; il y avait au moins un tireur quelque part dans la gare de triage. Au moins un… Et, avant toutes autres considérations, c’était un tireur habile, équipé d’une arme à feu de gros calibre. Le tireur l’avait sûrement repéré lors de sa progression jusqu’à la rame, mais n’avait pas eu le temps de tirer. Il s’était alors positionné sans paniquer pour préparer un tir sur une seconde cible potentielle. La cible :  ça venait d’être Hristo. Même chemin, même démarche… Mais la mort au rendez-vous. Ce tireur-là n’allait sûrement pas bouger. Il attendait une troisième cible disponible dans son champ de vision, une personne qui s’aventurerait à proximité de la rame pour rejoindre Moran ou tenter de prêter une aide illusoire à Hristo. Le tireur avait donc un bon point de vue, un point de vue légèrement surélevé à en juger par la direction de la gerbe de sang qui s’était dispersée depuis le dos du pauvre Hristo, un point de vue assez éloigné pour se permettre d’attendre. Sûrement pas le sommet de l’immense montagne de déchets métalliques qui se trouvait juste derrière le wagon. Trop proche. Trop haut. Trop casse-gueule d’y grimper. Et, puis trop bruyant de s’y balader. Non… Un endroit plus éloigné. Plus sûr. Moran tenta d’apercevoir ses acolytes encore vivant à une trentaine de mètres de là. En vain. Ils étaient visiblement restés à l’abri dans la fosse ferrée. Il jeta également un coup d’œil à la junkie qui continuait à danser en se rapprochant du corps de Hristo. Il se décida finalement à remonter la rame en restant ramassé sur ses appuis. Il atteint en quelques secondes son extrémité. C’est alors qu’il considéra son ombre démultipliée, projetée sur le sol irrégulier par les ampoules multicolores des guirlandes ornementales. Toute cette lumière n’allait pas réellement l’aider à passer inaperçu dans ses tentatives futures. Aussi depuis son couvert, il suivit du regard le câble électrique principal alimentant les lumières festives du wagon. Il partait au-dessus de sa tête vers un disjoncteur artisanal en forme de boîtier hirsute accroché quinze mètres plus loin à un des murs lourdement tagué de la salle.


    Ok, pensa Moran en essayant d’improviser une tactique.


    Il mit un genou à terre, ajusta la cadence de son fusil mitrailleur, l’épaula, retint sa respiration et pressa sur la détente. Le tir provoqua un brouhaha aussi remarquable que le précédent tir meurtrier. Mais cette fois-ci, la seule victime fut le disjoncteur qui implosa dans une manifestation pyrotechnique associant des corolles d’étincelles et des défilés de flammèches. Dans la seconde qui suivit, toutes les ampoules des guirlandes décoratives s’éteignirent, plongeant la rame et ses environs dans une pénombre épaisse. Aussitôt, et en se penchant rapidement, Moran en profita pour jeter un coup d’œil vers l’extrémité de la gare de triage où une lumière tamisée et discontinue, lumière issue indirectement des projecteurs du treuil, faisait ressortir certains détails qu’il n’avait pas vus depuis le tunnel. Le fond de la salle était aménagé en deux niveaux : un rez-de-chaussée consistant en une succession d’ateliers ouverts sur la dernière voie de garage et éclairés par des photocètes à bout de pigments, puis un étage construit dans l’encaissant rocheux et caractérisé par des larges baies anciennement vitrées, de style industriel. Ce dernier niveau était envahi par une obscurité presque parfaite. Enfin presque… En effet, Moran aperçut pendant un bref instant un petit reflet ponctuel s’agiter dans le cadre d’une des nombreuses fenêtres, comme le verre réfléchissant de l’objectif d’une lunette de visée qui n'aurait pas été correctement occultée. Il y avait bien des moyens pour éviter d’être repéré lorsqu’on était un sniper chevronné. Une bonnette artisanale en verre polarisé. Ou une capote en chanvre. Visiblement, celui ou celle qui s’était posté à l’étage ne l’était pas. Moran aperçut également un début d’escalier dans l’angle de la gare, à côté des ateliers, un escalier permettant sûrement d’accéder à l’étage. Pour le reste, deux petits monticules de déchets métalliques ponctués proposaient deux zones de couverture possibles entre la rame derrière laquelle se cachait Moran et cet escalier. Le second de la mission auxiliaire avait un plan audacieux. Il se décala jusqu’à la porte arrière de la rame, s’essaya sur le sol poussiéreux, posa son arme par terre et décrocha de sa ceinture son codeur, une petite boîte de conserve en aluminium rayé au fond de laquelle avait été installés derrière une grosse lentille translucide une petite ampoule très peu puissante et son circuit d’alimentation rudimentaire. Une bonne façon d’émettre des signaux lumineux en minimisant le fait de se faire repérer. Moran pointa le sommet de son codeur vers le tunnel dans lequel devaient se trouver ses compagnons, et commença à émettre un message en az-dam – le langage crypté utilisé par les missions auxiliaires.


     


    un-tireur-lunette __ premier-étage __ au-fond__ sur-la-gauche__diversion-demandée-sur-la-voie__terminé


     


    Il répéta le message une seconde fois.


     


    un-tireur-lunette __ premier-étage __ au-fond__ sur-la-gauche__diversion-demandée-sur-la-voie__terminé


     


    Suther qui avait attendu la fin de la seconde émission pour être sûr des propos de son bras-droit, saisit à son tour son codeur et répondit le plus simplement.


     


    Ok__son-et-lumière__nique-le-cet-enfoiré__


    terminé


     


    Moran reprit son arme en main, sachant qu’il lui restait un peu moins d’une quinzaine de balles dans son chargeur. Avec la plus grande discrétion, il se déporta jusqu’à l’autre extrémité de la rame et attendit. Pendant ce temps, Suther s’était débarrassée de son sac à dos et y avait récupéré son leurre favori ; un jouet pas plus long que la main, en forme de voiture de police du passé. Grâce à une batterie qu’il suffisait de remonter à la force des doigts, l’engin en plastique bleu gondolé était capable de se déplacer en produisant un son de sirène et de la lumière. Dans l’ombre du tunnel, Suther commença à tourner la petite molette plastique sur le côté du véhicule. Puis, sans lâcher l’engrenage mis sous tension, elle rampa jusqu’au quai surélevé à la droite du tunnel. Elle posa délicatement son jouet sur le sol sale et lâcha sa prise. La voiture se mit à foncer le long du quai en émettant une cacophonie brutale de sons distordus accompagnée d’un patchwork lumineux de rouge et de bleu. C’est toute une sphère d’anarchie soudaine de deux mètres de diamètre qui venait de rompre le silence lugubre de la gare de triage. Bien loin de tout cela, Moran se leva aussitôt et se mit à courir en essayant d’éviter les débris d’un sol à peine visible. Il accéléra après avoir dépassé le premier monticule de métal à recycler, contourna le second tas de détritus métalliques et sauta par-dessus des poutrelles en acier stockées à même le sol pour finalement atteindre la première marche de l’escalier. Sur sa droite, à une quarantaine de mètres de là, le leurre venait de s’immobiliser et perdait inexorablement de sa superbe sonore toute relative et de sa lumière policière. Son arme pointée vers les ténèbres du haut de l’escalier, Moran s’immobilisa en tâchant de se concentrer sur les sons et les ombres de son environnement direct. On arrivait en courant depuis l’étage, une personne ou peut-être deux qui écrasaient des éclats de verre au passage et se cognaient visiblement contre des meubles. Moran cala son TM-5 contre son épaule et mit un genou à terre. Soudainement, à moins d’une dizaine de mètres de lui, au palier supérieur de l’escalier, deux silhouettes apparurent. Il y avait de l’empressement dans leur déplacement, comme deux personnes lancées dans une fuite en avant. Moran s’empressa de configurer son fusil sur un tir automatique et délivra dans la foulée une salve tonitruante d’une dizaine de projectiles qui étrilla les deux inconnus en pleine descente. Ces derniers s’effondrèrent sur les marches en lâchant ce qui devait être des fusils de chasse d’une époque révolue. Moran resta là, silencieux, son index posé sur la gâchette de son fusil-mitrailleur, à tendre l’oreille dans toutes les directions. Depuis l’entrée de l’escalier dans lequel il se trouvait, il jeta un regard sur les ateliers du rez-de-chaussée, ateliers qui se trouvaient sur sa gauche. Rien à signaler. Il y avait une succession d’établis couverts d’outillages et de pièces de métal, tout autant de postes de travail désertés. Un peu plus loin, au niveau de la voie de l’autorail, là où les projecteurs dispensaient leur lumière crue, stationnaient deux véhicules : une draisine à bras chargée d’un tas de rouilles et un wagon à plateau beaucoup plus large et haut. Depuis l’entrée du tunnel, Suther et ses hommes ne pouvaient pas les voir, masqués qu’il était par la structure proéminente hébergeant le treuil. Le wagon plat était relié par un câble tendu à ce même treuil et supportait un objet semblant venir d’un autre monde : une sphère massive de deux mètres de diamètre, recouverte d’appendices épineux orientés dans la même direction. L’étrangeté était sanglée.


    C’est quoi cette merde ? Pensa-t-il… cette saloperie d’artefact antique qu’on est venu chercher ?


    Il en resta là de sa réflexion, préférant continuer sa progression. Il récupéra son codeur, l’activa et releva la grosse lentille opacifiante qui atténuait son irradiance. Une lumière couleur miel se déploya dans la cage d’escalier, révélant les détails d’insalubrité du lieu. Ainsi aidé, il escalada les marches deux par deux pour s’arrêter au-dessus d’une de ses victimes. Il s’agissait d’un adolescent au crâne rasé et à la gueule ravagée par l’alcool et la gueuch. Vêtu de cuir, de fourrure et de chanvre, il n'était désormais qu’un tas de chairs sanguinolentes, perforé à plusieurs endroits. Sa mort était sans appel. Une marche au-dessus, se trouvait un fusil de chasse antique équipé d’une lunette, une arme destinée, il fut un temps, à la chasse de gros gibier. Sûrement, l'arme utilisée pour tuer Hristo. Moran récupéra la carabine par sa bretelle pour l’attacher à son épaule. Toujours les sens en éveil, il monta jusqu’au second corps. C’était un gars d’un âge avancé vêtu d’un bleu de travail rapiécé. Il avait un calot de cuir bouilli vissé sur sa tête et son visage émacié, mal rasé, portait des brûlures suppurantes, les stigmates de l’irradiation de l’époque quand on ignorait ou qu’on ne pouvait pas s’en protéger. Il respirait encore malgré les bulles de sang qu’il produisait à partir d’une bouche ensanglantée. Son regard sombre exprimait toute la douleur mortelle qu’il ressentait. Moran se pencha sur lui, son fusil-mitrailleur pointé vers le thorax du vieux gars.


     ̶  Je peux mettre fin à tes souffrances, espèce de raclure » murmura-t-il à travers son masque.


    L’agonisant râla en ouvrant un peu plus les yeux.


     ̶  Où est l’Horloger ? Où sont tes autres collègues ? » Questionna-t-il avec un ton ferme.


     ̶  Par…tis… » Répondit le mourant avec toutes les peines du monde. « Tous part…is… van… Dijk… Sor…Sorine… Les Bul... leurs… Ils s’sont ti…rés. T’arrives, trrop… Tard, sss…ssale… fum…ier… »


    Moran fit un signe de dénégation de la tête avant de se relever. Ce pauvre plancard ne méritait même pas une balle. Il se déplaça jusqu’au palier supérieur de l’escalier et scruta les pièces avoisinantes. L’étage n’était qu’une salle étirée dans un état de délabrement et d’abandon poussés à l’extrême. Il n’y avait là que quelques vieilles tables renversées sur le sol dallé et poussiéreux parmi des bris de vitre et des bouteilles vides. Moran réajusta la lentille de son codeur, accrocha ce dernier à sa ceinture et se porta discrètement jusqu’à la fenêtre la plus proche. De là, il pouvait maintenant observer l’intégralité de la gare de triage, bien que certaines portions fussent encore plongées dans une obscurité épaisse. Il resta là pendant de longues secondes à considérer les monticules de débris métalliques encombrant les voies de garage. Puis il fixa l’ombre imparfaite de la junkie dansant, et considéra finalement d’un regard inquiet l’étrange engin exposé sous les projecteurs lumineux. Visiblement, il n’y avait personne embusquée. Il leva son codeur et commença à envoyer un message en direction du tunnel lointain où devaient se trouver ses compagnons.


     


    zone-sécurisée__aucune-menace-visible__horloger-en-fuite__rendez-vous-aux-projecteurs__artefact-localisé__terminé


     


    Il répéta le message avant de conclure pour lui-même.


     ̶  J’espère que ça en valait le coup. »


    

  


  
    CHAPITRE 17


    Le drain – Souterrains de Fisher-Bêta


    Fin d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    Malgré son écharpe en alumine moulant son nez et le bas de son visage, Bosco n’était pas épargnée par les odeurs pestilentielles qui remontaient le long du tuyau de drainage. Ça sentait un mélange, à faire vomir, de vase fétide, de charogne en décomposition et de plastique brûlé. Voilà quinze minutes qu’elle et ses deux compagnons rampaient dans la boue informe tapissant l’étroite canalisation. Cette dernière était parfois branlante et fracturée, souvent humide, mais toujours aussi interminable. Avec sa lampe-frontale faiblarde comme unique source de lumière, elle n’arrivait pas à voir le bout de cette gaine bétonnée. Et, cela l’inquiétait au plus haut point. Pourtant, Bastian lui avait parlé d’une sortie, un exutoire dans cette gaine, au bout de cent ou deux cents mètres. Pour elle, il lui semblait clair qu’ils avaient couvert une distance beaucoup plus importante depuis le canal du Grand Bassin. Elle commençait déjà à anticiper le chemin du retour et le temps nécessaire pour regagner le convoi de l’Échelle. Voilà un quart d’heure qu’ils jouaient les rats d’égout. Et, il ne leur restait plus qu’une heure pour regagner le convoi. Ils seraient assurément hors-délai, même si l’Horloger et leurs mistrals devaient apparaître tout à coup sous leur nez. Bosco espérait simplement que Raki atteindrait les quais sans se faire tuer et qu’il arriverait à convaincre Géronimo de les attendre, elle, Le Fol et le jeune protégé de Munsell.


     ̶  Ils sont longs, tes deux cents mètres », murmura-t-elle à l’adresse de Bastian qui la suivait de très près. « Il faudra revoir tes tables de mesure. »


    Le gamin ne répondit pas, lui qui n'avait aucune peine à se déplacer dans cette gaine exiguë. Elle arriva finalement à un coude tournant sur la gauche et aperçut pour la première fois un halo ténu de pâle lumière… Quelque part à une distance dépassant de très loin la dizaine de mètres que sa propre lumière révélait. Elle soupira et redoubla d’efforts pour avancer encore plus rapidement qu’elle ne l’avait fait jusqu’à présent.


     ̶  Je crois qu’on arrive au bout… » lança-t-elle avant d’être soudainement interrompue.


    Une détonation brutale venait de se produire. Un bruit sec et puissant assez proche de là où les trois compagnons d’infortune se trouvaient. Un bruit qui continuait à se réverbérer dans un réseau de cavités souterraines qui devaient s’étaler à proximité du drain. C’était clairement un tir d’arme à feu. Bosco s’immobilisa, tentant de regarder au-dessus de son épaule l’expression de ses deux suivants. Comme paralysé, Bastian avait les yeux écarquillés de peur. Le Fol, lui, avait ce visage sévère qu’on lui connaissait lorsqu’il était dérangé… Une mine habituelle, pourrait-on dire. Bosco porta son index boueux au niveau de sa bouche et se mit à avancer avec beaucoup plus de discrétion. Un autre tir tout aussi impressionnant retentit alors. Ainsi, le groupe s’immobilisa à nouveau. Qu’est-ce qui se passait là-bas ? Impossible de le savoir sans y être confronté. Bosco se remit en mouvement jusqu’à ce qu'une cacophonie lointaine de sons, comme celle d’une sirène, ne se produise. Cela dura une bonne dizaine de secondes avant que le brouhaha ne s’amortisse subitement jusqu’à un nouveau silence.


     ̶  What the fuck ? » Marmonna Bosco pour elle-même alors que son visage exprimait toute sa mécompréhension de la situation proche.


    Elle s’apprêtait à jeter un nouveau regard sur ses deux compagnons lorsqu’une fusillade éclata. Une dizaine de tirs… Comme une rafale issue de la même arme. Ces détonations étaient également proches. Cela dura quelques secondes avant que finalement le silence s’impose une énième fois. Bosco respira profondément, s’accrochant à son fusil artisanal. Il ne fallait pas céder à la peur. Elle en avait vu d’autres, des moments compliqués où toute tentative de diplomatie était soudainement écrasée par la violence des actes et les gerbes de sang. Mais, que se passait-il donc dans l’underground du comptoir dans lequel elle et ses deux camarades se rendaient ? Étaient-ils donc tous devenus fous à s’entretuer ainsi ? Elle n’avait aucune certitude, mais elle pouvait parfaitement imaginer que ceux qui étaient entrés dans l’enclave pour y semer la mort pouvaient être à l’origine de cette guerre souterraine. Elle souffla à nouveau, rassemblant ses esprits et sa résolution d’en finir au plus vite de cette progression fangeuse. Bosco se remit à ramper avec détermination, se rapprochant inexorablement de la source de lumière devant elle.


    C’était une rupture sur le côté de la gaine de drainage, une cassure assez large pour qu'une personne puisse y passer en se contorsionnant quelque peu. Bosco atteignit sa lampe frontale un peu avant de l’atteindre puis passa discrètement la tête au niveau de l’ouverture artificielle. Comme l’avait expliqué le jeune Bastian lors de leur discussion au niveau du canal, la brèche donnait sur un ancien tunnel de métro plongé dans une pénombre dérangeante. Suivant une courbe très courte, ce tunnel débouchait sur ce qui ressemblait à une ancienne station souterraine. Des champignons bioluminescents enfermés dans des pièces murales de ferronnerie ainsi que des lampes à huile et à essence accrochées à des poutres de bois y illuminaient un carcan de baraques faites en matériaux recyclés, baraques qui encombraient les deux quais. L’endroit paraissait totalement abandonné. Trois voies pour l'autorail traversaient la zone pour se perdre dans un autre tunnel complètement obscur. Bosco considéra également la sorte de wagon plat qui se trouvait immobile sous le drain. S’agissait-il d’une ancienne rame à passagers transformée en simple véhicule de levage ? Impossible à dire, mais le spectacle qui s’offrait aux yeux de la seconde de la section Borehole la fit hoqueter d’effroi. En effet, le plateau du véhicule était couvert de corps plus ou moins cachés sous des bâches et des couvertures improvisées. Il y en avait des dizaines, dans des postures abominables, affichant des visages épouvantables. Pour la plupart, et de ce qu’on pouvait en voir, leur peau laiteuse était tâchée d’anomalies épidermiques sombres. Pour beaucoup, leur bouche, leur menton et leur cou étaient salis de traînées sombres que Bosco assimila directement aux restes de vomissures sanglantes dont étaient victimes les contaminés de l’enclave.


     ̶  God’damn, » grogna Bosco, horrifiée en regardant ce tas de cadavres.


    Elle retint son souffle et tenta de regrouper son esprit sur son objectif principal : l’Horloger.


    Était-il encore vivant ? Pensa-t-elle. Est-ce que c’était prudent de continuer à s’aventurer dans ce… cimetière… où les affrontements semblaient se prolonger ? Tout ce fucking maze ne mène nulle part, bull shit !


    Elle hésita un instant, puis pensa à tout ce qu’elle avait déjà fait jusqu’alors. Une longue odyssée dans un univers de souffrance et de mort. Elle ne voulait pas avoir fait tout cela pour rien. Elle ne le voulait pas. Il devait bien y avoir encore un peu d’espoir et de chance pour qu’elle puisse récupérer ce qu’elle était allée chercher : leur salaire. De ce qu’elle pouvait, Bosco se retourna vers ses deux compagnons et leur adressa un hochement de la tête qui se voulait encourageant.


     ̶  Ne soyez pas surpris, » murmura-t-elle avec sérieux. « On descend sur des cadavres. »


    Le Fol resta bouche bée dans les ténèbres de la gaine. On sentait qu’il n’avait rien compris à l’annonce de sa cheffe… Ou peut-être qu’il tentait une analyse de ses propos qui le laissait perplexe. La Fouine, lui, cligna des yeux en affichant une moue interrogative. Pendant ce temps, Bosco avait repéré une canalisation métallique, parallèle à la gaine de drainage, une plomberie qu’elle alla chercher de sa main libre, mais poisseuse. Puis, en combinant sa force physique affutée à une souplesse féminine quelque peu érodée par le temps, elle s’extirpa du drain et se laissa choir sur le tas de cadavres. Elle éprouva encore plus de malaises en se trouvant les appuis plantés sur des macchabées rigides comme du bois. C’était bien la première fois que cela lui arrivait. Une expérience à oublier le plus rapidement. Bastian, qui était apparu dans la pénombre de l’ouverture du gros tuyau de drainage, marqua un arrêt bien compréhensible en voyant celle qu’il avait suivie jusqu’à présent surmonter le gros tas de morts du wagon plat. Bosco ne le laissa pas réfléchir trop longtemps. Elle tendit sa main libre vers lui et d’un geste déterminé de la tête l’engagea à descendre le plus rapidement possible de son perchoir. Le jeune garçon s’exécuta sans qu’il fût aidé. Mais, sitôt qu’il posa ses pieds sur les cadavres, il s’évertua à descendre du plateau macabre avec la promptitude de celui qui était soudainement poursuivi par une meute de loups à crinière. Le Fol fut le moins regardant. Il passa la chatière avec difficulté et se laissa lourdement tomber sur le wagon. Sous son masque respiratoire, on devinait son aigreur chronique. Une aigreur démultipliée alors qu’il examinait l’état de son trench-coat couvert d’un plaquage hétérogène de vases et de salissures. Bosco le regarda avec insistance et, malgré ses propres préoccupations qu’elle ne voulait pas afficher, lui montra un pouce déterminé, comme pour lui suggérer que tout se déroulait comme prévu. Le Fol la fixa d’un air qui disait bien le contraire. Les deux Réseurs rejoignirent le jeune Bastian au niveau du ballast des voies.


     ̶  Il faut rester sneaky… Discrets, » murmura Bosco à ses deux compagnons.


    Elle se retourna vers le jeune Bastian.


     ̶  Tu nous avais parlé d’un chemin là où ça sent la pisse. Tu nous le montres ? »


    Bastian opina aussitôt du chef, non sans montrer des signes palpables d’inconfort liés au cadre épouvantable dans lequel le groupe se trouvait. Il montra l’ancienne gare de station et se mit à avancer vers elle d’un pas fuyant.


     ̶  Pas trop vite, » le rabroua Bosco en le saisissant par le bras. « Sneaky, je vous ai dit. Les coups de feu ne sont pas le fruit du hasard. Des personnes continuent à se battre dans le secteur… Alors, easy. »


    Bastian, bien qu’il ne fût pas rassuré, opina du chef et se remit en marche en s’appliquant à être le plus furtif possible. Tous les trois arrivèrent à une première intersection où, sur la gauche, un nouveau tunnel, plus étroit que celui d’où ils venaient, dessinait une courbe prononcée. Là où se rendait ce passage arqué, il y avait une lumière lointaine, mais certaine. Elle se réfléchissait sur les parois du tunnel en oscillant quelque peu comme si des personnes bougeaient autour.


     ̶  C’est l’entrepôt des gratteurs, » chuchota Bastian en désignant la direction en question. « L’Horloger a son train perso, là-bas. Comme ça, il peut chouffer tout ce qui s’y passe. »


    Il désigna d’un mouvement de la tête un des quais de la station de métro toute proche.


     ̶  Par là, il y a le couloir… Et comme ça, on évite les wagonnets qui transportent la maille.


     ̶  Je pense que tes wagonnets ne roulent pas aujourd’hui, » répliqua aussitôt Le Fol avec un ton des plus sarcastiques. « C’est visiblement la pause goûter… Et ça a l’air mortellement chiant. Si vous voyez ce que je veux dire. »


    Bosco acquiesça aux explications du jeune garçon et prit son claquard à deux mains en l’orientant vers le promontoire ainsi pointé. Puis, légèrement courbée, elle commença à progresser lentement dans la tranchée où trois voies à autorail cohabitaient. Avec Le Fol qui tenait son percuteur le long du corps et le jeune protégé de Munsell qui continuait à serrer son briquet artisanal entre ses mains, ils atteignirent assez rapidement la bordure du quai et se hissèrent discrètement dessus. Les baraquements qui se trouvaient là étaient à l’image du wagon plat qu’il venait de découvrir : une déclinaison de lieux macabres, inhospitaliers, où de pauvres innocents, emportés par l’épidémie, encombraient, de leur corps tordu, des matelas de fortune.


    La contagion est en train de tout emporter dans ce comptoir, s’indigna Bosco en contemplant ces scènes de mort.


    Jamais elle n’avait assisté à une telle hécatombe dans une communauté supposée prospère. Une telle mortalité en si peu de temps ! C’était impensable… Irréel… Un cauchemar ayant pris pied dans la réalité. Elle se remémorait qu’il y a quatre jours de cela, elle marchait dans les artères principales de l’enclave où se côtoyaient dans une certaine insouciance les gratteurs des Fours, les prodeurs du quartier du Bidule, les recycleurs du quartier nord et les enfileurs du Grand Bassin. Pères, mères, enfants, déshérités, malandrins et prostitués au masculin comme au féminin y vivaient leur triste vie faite de restrictions, de résolution et d’abnégation. Mais, ils étaient alors vivants. Depuis, le comptoir avait basculé dans le chaos et l’anarchie. Combien étaient-ils à être passés à trépas ? Elle l’ignorait. Il y en avait déjà trop. Sa mine se ferma encore un peu plus quand elle pensa à Raki, à Bastian et à Munsell, son père adoptif. Chacun d’eux pouvait également avoir contracté ce virus qui galopait aisément dans les quartiers depuis des heures. Qu’allait-il se passer chez les Échelons si la contagion arrivait à leur convoi ? Elle repensa par ailleurs à Hasbro, à La Chenille et à toute sa famille mourant dans leur garage de la recyclerie. Finalement, elle chassa toutes ces réflexions morbides d’un signe de négation de la tête et reprit son avancée qu’elle avait brusquement interrompue.


    Après une courte marche, les trois comparses se présentèrent devant un étroit passage, totalement obscur, qui quittait le quai pour pénétrer dans l’encaissant rocheux. De vieux panneaux rouillés indiquaient qu’il s’agissait d’un accès à d’antiques toilettes publiques. Rien de plus. À une vingtaine de mètres de là, le passage aboutissait sur un espace beaucoup plus large et faiblement éclairé.


     ̶  C’est le chemin qui donne sur l’entrepôt, » murmura Bastian dont le visage montrait toute l’angoisse que représentait pour lui le paysage macabre des deux quais.


     ̶  Très bien, » répliqua aussitôt la seconde de la section Borehole. « Coupe ta lumière. Et, tu te mets derrière Le Fol, ok ? »


    Le jeune garçon éteignit son briquet et opina du chef. Bosco réajusta son écharpe en alumine au niveau de la crête nasale et commença à s’engager dans l’obscurité du passage. Elle marchait à tâtons, craignant de percuter je ne sais quelle bouteille de verre abandonnée ou sur un tas de gravats tout aussi piégeux. Il s’agissait pour elle d’être la plus silencieuse possible. Ainsi, finalement, après une progression d’une lenteur maîtrisée et sous une tenson incroyable, elle, Le Fol et Bastian arrivèrent à remonter ce défilé ténébreux sans rencontrer le moindre obstacle qui aurait trahi leur présence. Ils se regroupèrent à la sortie en se mettant à genoux. Comme sommairement décrit par Bastian, le chemin donnait sur l’angle d’une salle aux dimensions imposantes, mais dont seul le coin qui était diagonalement opposé à celui que les trois compagnons venaient d’atteindre était illuminé. L’éclairage y était assez fort pour que les contours de nombreux éléments du décor plus ou moins proches d’eux se dessinent. À une dizaine de mètres et un peu sur la droite, il y avait une rame de métro immobile…


    Le train perso de l’Horloger, pensa Bosco en se rappelant les explications du jeune Bastian.


    Encore plus à droite, en suivant le mur, il y avait une sorte de plateforme élevée, garnie d’un garde-corps réfléchissant, et qui semblait veiller sur l’entrée d’un tunnel totalement obscur qu’elle jouxtait. Sûrement, le tunnel dans lequel Bosco et ses compagnons ne s’étaient pas aventurés il y a cinq minutes de cela. Derrière le wagon, et occupant la plus grande partie de la salle, s’élevaient des monticules plus ou moins hauts, mais qui occultaient par leur unique présence la ou les sources de lumière de l’immense pièce. Vraisemblablement, des amoncellements de bidules récupérés par les gratteurs de l’Horloger… À moins que cela fût de la maille dont van Dijk se servait pour nourrir ses fourneaux et ses martinets. Le halo lumineux encadrant toutes ces formes variait parfois en intensité, avec des changements éphémères et rapides, comme si la lumière jouait avec des objets en déplacement autour d’elle. Puis, un rire gras résonna dans le lointain. Il y avait assurément une personne là-bas, hors de vue de Bosco et de ses comparses.


    La seconde de la 167ème tapa sur l’épaule de Le Fol pour attirer son attention. Elle se mit à chuchoter.


     ̶  C’est là que ça devient bully…. Tu me suis. Et, surtout, tu regardes où tu mets les pieds. On ne doit pas se faire remarquer. Il faut qu’on sache à qui on a affaire. »


    Elle se retourna vers La Fouine.


     ̶  Tu vas attendre sagement ici, le temps qu’on voit ce qui se trame là-bas. L’Horloger, il ressemble à quoi ?


     ̶  van Dijk ? » murmura Bastian. « C’est une grosse patate qui se balade toujours avec son gros bâton d’Hauptmeister.… 


     ̶  Je m’en fous de ça, » insista Bosco quelque peu agacée. « Sa tête : elle ressemble à quoi ?


     ̶  Sa tête ? Bah, il est bouffi comme les pétaches du grand Bassin avec sa gueule de chauve… Il porte aussi des boucles d’oreilles en métal doré. Elles pendent jusqu’à ses épaules. Puis, quand il parle, il hurle… Il ne sait que hurler, comme dit mon Doc.


     ̶  Ok, » se contenta de répondre Bosco avec ce peu de certitude qu’on pouvait deviner dans ce mot si court.


    Elle mit une nouvelle tape sur l’épaule de son compagnon de section pour l’encourager et commença à longer très lentement le mur qui partait vers la pénombre la plus profonde de la gare de triage. Elle espérait ainsi contourner les monticules par la gauche et s’offrir un point de vue dégagé sur ce qui se tramait à l’autre bout de la salle.


    L’heure était à la discrétion et à l’écoute.


    

  


  
    CHAPITRE 18


    Abandonnés – Par les escaliers


    Fin d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    Respirant fortement dans son masque, Siev suivait sans broncher Miss Chteu dont la marche rapide lui imposait un rythme quelque peu soutenu. Malgré son mal de hanche chronique, malgré les lourdes charges qu’il transportait depuis le début de la matinée et malgré cette pluie glaciale qui avait redoublé en intensité durant les dernières minutes, l’ancien missionnaire n’allait pas faiblir. Il ne devait pas faiblir. Il avait l’intuition qu’un compte à rebours inarrêtable s’était déclenché depuis peu. Siev devait rencontrer le plus vite possible l’Horloger pour lui faire comprendre la dangerosité du DRACO, ce module orbital que ses gratteurs avaient récupéré. Il devait alerter les autochtones des perfides intentions du Sanctuaire et de ce que les séides du Pater avaient déjà entrepris pour déstabiliser leur communauté. Van Dijk devait être éclairé sur les origines de ce virus qui décimait la population de l’enclave. La faute était à mettre sur le dos de cet enfoiré de patriarche et de ses sbires les plus sinistres. Il fallait que les gens de l’enclave, ceux qui étaient encore vivants, le sachent. Derrière lui, il avait laissé Munsell, celui-là même qu’il avait recherché pendant tant d’années. Celui-là même dont il avait imaginé l’exécution un nombre de fois incalculable… Il l’avait laissé vivre… Il l’avait laissé vivre sans aucune frustration. Sans aucun état d’âme. De toute façon, Siev savait que Munsell allait mourir. Il aurait la mort qu’il mérite. Celle des traitres, eux-mêmes trahis. Après une lente et juste agonie.


    Au détour d’une énième intersection délimitée par des murs de briques en ruine, la momie s’immobilisa. Siev manqua de la percuter tellement il était perdu dans un chaos de réflexion qui le ramenait en permanence vers le Sanctuaire et ses intouchables marionnettistes. Il se rattrapa à un ancien poteau de signalisation totalement rongé par la rouille et considéra sa guide d’un regard interrogatif. La métandroïde se retourna vers l’homme et lui montra de sa main droite bandée une ruine proéminente où des restes d’arches en béton d’une dizaine de mètres de haut encadraient une large ouverture semblant plongée dans le sol. Des fortifications en métal et en tôle s’élevaient au-dessus du passage souterrain à une centaine de mètres. Il y avait là deux miradors et des chemins perchés sur des échafaudages, tout cela ressemblant à un corps-de-garde d’une forteresse invisible.


     ̶  L’Horloger, c’est ça ? » demanda-t-il entre deux inspirations.


    La momie opina du chef.


    Siev produisit une longue expiration et rangea les armes de poing dans sa gibecière pour mieux y fouiller à la recherche de quelque chose. Après quelques secondes de galère, il en extirpa un lot de cartes tellement usées qu’elles ressemblaient à des fines pièces d’un tissu élimé. Il devait y en avoir une dizaine avec différentes échelles. D’anciennes cartes de navigation dédiées à la programmation des drones autonomes fluviatiles et aériens.


     ̶  Voilà, » dit-il en tendant une des cartes à moitié dépliée vers la Momie. « Je te dois bien ça. »


    La momie l’observa sans bouger.


     ̶  Une carte que je connais par cœur… C’est une petite partie du secteur Résilience. Plein nord par rapport à ici. Je dirais deux… voire trois semaines de marche. La croix noire : c’est l’infrastructure de surface du Sanctuaire. Il y a un petit calcul à faire pour retrouver les indicatifs FEN, mais je présume que cela ne te posera pas de problème. »


    La momie continuait à l’observer sans bouger.


     ̶  Je sais… » continua-t-il, gêné. « Tout à l’heure, je t’ai dit que je t’y amènerai. Mais finalement, ce n'est absolument pas prudent que tu me suives chez les gars de l’Horloger. Il va y avoir peut-être de la bagarre. Et… Et, tu pourrais te faire exploser par les détraqués du coin. Je n'ai pas envie d’être responsable de… De ta… »


    Il n’arrivait pas à trouver le bon terme. Mort ?  Destruction ? Neutralisation ?


     ̶  Et puis, je ne sais même pas ce que tu veux y faire chez le Pater… Ils ne te laisseront jamais approcher, tu sais. Ce n’est vraiment pas un cadeau que je te fais en te donnant cette carte. »


    À côté de lui, la momie restait de marbre. Elle lisait une légère asymétrie sur la sinusoïde du discernement ainsi que des défauts de périodicité sur le signal du raisonnement logique de cet humain. Des hésitations touchant au spectre de la culpabilité dans la prise de risque partagée et à celui du devoir individuel. Finalement, pour couper court à toutes tergiversations, elle le pointa du doigt, se désigna également de son index et fit un signe du tranchant de la main en direction du garde-de-corps. Elle ne laissa même pas le temps à Siev de répondre qu’elle était déjà en marche en direction des miradors.


    Mais non ! Pensa Siev en tâchant de recoller aux godasses de sa guide.


    Mais la machine était lancée et lui semblait bien illusoire de lui faire entendre raison. Le binôme remonta ainsi une longue avenue encombrée de gravats et de larges flaques d’eau huileuse pour s’arrêter devant les premières marches d’escaliers qui s’enfonçaient dans les ténèbres. Il n’y avait visiblement plus personne sur les deux tours de guet en acier oxydé. Personne également sous les arcades latérales aménagées en lieux de repos sous un carcan de tôles. Il y avait encore moins de gens sur les chemins de ronde qui serpentaient au-dessus de l’entrée souterraine. L’endroit avait été abandonné de ceux qui en étaient normalement responsables.


    Malades… Morts ? S’interrogea aussitôt Siev.


    Il n’eut pas le temps de poursuivre ses réflexions qu’une détonation retentit soudainement dans le lointain. C’était un bruit sec provenant des entrailles de la terre. Un tir que la pluie bruyante n’avait pas couvert et que Siev avait entendu malgré sa déficience auditive. Siev jeta un coup d’œil à la momie pour partager son inquiétude du moment. Un instant plus tard, un autre tir plus sourd se fit entendre. L’ancien missionnaire alla chercher ses deux armes de poing avec un empressement inhabituel. Quelques secondes passèrent, peut-être une minute, puis de multiples détonations retentirent dans les profondeurs du tunnel. Sans doute une fusillade… Puis plus rien venant de dessous. Seul le frémissement grave de la pluie drue inondant l’enclave marchande résonnait d’une façon incessante. Siev grimaça de l’angoisse générée par l’idée de descendre plus bas. Sa dernière expérience dans des tunnels glauques ne datait finalement que de ce matin. Mais elle lui avait laissé un souvenir très désagréable… L’exot hirsute et hurlant. Le prédateur des sous-sols. Le monstre des souterrains. Certains récupérateurs disaient qu’un exot en chasse ne perdait jamais la trace de sa proie, et ceci des années durant. Une légende jamais avérée. Plus une histoire pour faire peur.


    Siev expira bruyamment et commença à descendre les premières marches d’escalier d’un pas extrêmement prudent. La momie le suivit avec un naturel désarmant.


    

  


  
    CHAPITRE 19


    DRACO – L’ancienne gare de triage


    Fin d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    Les quatre membres de la mission 061 s’étaient rejoints au niveau de l’imposant wagon à plateau sur lequel trônait le non moins imposant engin archéotechnologique dont les formes mêlaient l’agressivité apparente d’appendices effilés et la singularité de sa carcasse grossièrement arrondie et totalement carbonisée. Comme l’avait suggéré une des victimes de Moran, un des gratteurs de van Dijk, la gare de triage avait été abandonnée depuis peu. Sûrement à l’entente des échanges de tirs tonitruants qui avaient marqué la première escarmouche très sanglante entre les gars de Suther et les gardes des deux casemates qui défendaient l’accès à l'ancienne station souterraine. Il était fort probable que la violence sonore de cette confrontation avait eu raison du peu de courage qui devait caractériser un plancard maffieux du type de l’Horloger. Ce genre de personnage n’était capable de persiflage qu’en aboyant derrière une rangée conséquente de porte-flingue et de seconds couteaux, tous grassement payés. Mais lorsque leur garde rapprochée s’étiolait brutalement, ces gars-là étaient seulement capables de prendre leurs jambes à leur cou pour aller se réfugier dans des planques secondaires dont ils étaient les seuls à connaître l’existence. Dans les ténèbres épaisses de l’ancienne gare de maintenance, seule la junkie dépravée, sûrement une muse sexuelle de van Dijk, continuait à déambuler sur la voie d’autorail sans se soucier de tout ce qui venait de se passer autour d’elle. Elle était totalement à l’ouest, perdue dans ses névroses inextricables, essayant d’échapper à sa mort prochaine, inéluctable, par une transe mêlant drogues et alcools.


    Les quatre membres de la mission 061 s’étaient ainsi regroupés sous les projecteurs lumineux qui éclairaient l’étrange engin surélevé sur son wagon de levage. La machine ovoïde faisait la taille d’un homme. Elle était décorée d’une douzaine de pointes de plusieurs mètres de long, toutes tordues, parfois cassées, toutes tirées vers la même direction, comme si une masse géante avait écrasé le monstre technologique en tordant son carcan d’épines. Elle était également caractérisée par deux larges ailettes diamétralement opposées dont on devinait qu’elles avaient été en partie démontées. De part et d’autre de l’engin, deux modules parallélépipédiques suggéraient, par l’identification des éléments structuraux visibles, qu’il s’agissait de deux blocs antiques de propulsion. La carcasse était sanglée au plateau du wagon, qui, lui-même, était relié par un câble tendu à un treuil massif que Suther et Moran avaient déjà remarqué lors de leur arrivée dans l’immense salle. Stationnant sur les rails à quelques mètres derrière le wagon plat qui supportait le bolide hirsute, une draisine à bras chargée de débris de métaux rouillés attendait visiblement que l'on vienne la soulager de sa charge. Une cale en bois ajustée au niveau d'une de ses roues assurait qu’elle ne basculât pas dans le tunnel à l’entrée duquel elle se trouvait. Ce tunnel ; Moran y avait jeté un coup d’œil en arrivant dans la zone de l’artefact.  Il s’agissait d’un très long passage ferré qui quittait la gare de triage et descendait selon une pente modérée vers un petit disque de lumière grise. De toute évidence, cette ancienne voie à autorail donnait sur l’extérieur, à plus de trois cents mètres de là. Sans doute sur les désolations urbaines. Il était évident que les gratteurs de van Dijk avaient coutume d’utiliser ce long souterrain pour acheminer tous les détritus métalliques qu’ils récoltaient à l’extérieur de l’enclave, en espérant les recycler pour le compte de leur patron. Moran imaginait parfaitement les draisines, des plus légères comme les plus lourdes, chargées de rouille et de maille, être tractées par le câble du treuil jusque dans l’ancienne gare de triage où une armée de petites mains prenait le relais pour trier, désosser, dessouder, jeter ou stocker ce qui pouvait l’être de toutes les pièces métalliques récupérables.


     ̶  Je parie un mistral qu’il s’est cassé par là, notre Horloger, » déclara Moran en désignant la sortie du tunnel du bout de son TM-5. « Il a dû se faire dessus en nous entendant arriver. »


    Il échangea aussitôt le chargeur de son fusil d’assaut pour un modèle semblable qu’il venait d’extraire de son gilet tactique et qu’il savait pleinement rempli. Derrière son masque respiratoire à l’aspect impersonnel et sinistre, il ne pouvait s’empêcher de penser à tous ses camarades qu’il venait de perdre en moins d’un quart d’heure d’affrontement.


     ̶  On s’en fout de cette raclure, » répliqua sèchement Suther qui tenait le pistolet-mitrailleur de Hristo entre ses deux mains ensanglantées. « C’est pour ça qu’on est venu. »


    Elle faisait face à l’immense engin sphéroïdal aux courbes inquiétantes. Son visage découvert pour l’occasion exprimait toutes ses interrogations. Elle se tourna vers Le Cousu qui inspectait la petite draisine chargée de rouille.


     ̶  Le Cousu ! » Lança-t-elle à l’adresse de son subordonné. « J’ai besoin que tu me soignes. »


    Sous la lumière crue des projecteurs, elle exhiba sa main ainsi que son avant-bras droit, tous deux sanguinolents. Le Cousu opina aussitôt du chef et, après avoir déposé son sac à dos militaire sur le plateau rouillé du wagonnet, en extirpa des compresses sous plastique et une bouteille de solution antiseptique.


     ̶  Et c’est donc pour cette chose que j’ai perdu plus de la moitié de mon équipe ! » Lança-t-elle avec un ton méprisant tout en continuant à fixer l’engin sanglé sur le wagon plat. « C’est quoi cette putain d’épave totalement cramée ? C’est quoi cet artefact archéotechnologique de mes couilles ? »


    À côté de Suther, Tobias avait posé son sac à dos à ses pieds et en avaient sorti délicatement une mallette métallique visiblement renforcée. Il posa cette dernière sur le ballast de la voie, puis se mit à fouiller quelques instants dans une des poches intérieures de sa combinaison environnementale. Il en récupéra une petite gélule à capsule jaune citron qu’il glissa sous son masque à large visière pour l’avaler d’un trait. Sous le regard médusé de ses trois comparses, il ouvrit la mallette et en tira une paire de gants en flexiplomb. Des modèles utilisés en ingénierie nucléaire, assez longs et larges pour couvrir les bras jusqu’à hauteur d’épaules. Il les enfila en silence, concentré.


     ̶  Et c’est censé ressembler à cette saleté de module de ce putain de schéma qu’on nous a refilé au brief ? » S’interrogea bruyamment Suther en y mettant une nouvelle couche de sarcasmes.


    De sa main gauche, elle fouilla prestement l’intérieur d’une des poches de ses pantalons et en sortit une feuille plastifiée qu’elle déplia en l’agitant frénétiquement. C’était une fiche sur laquelle une représentation schématique d’un engin avait été imprimée. Il n’y avait aucune annotation explicative hormis un dessin assez simplifié pour qu’un enfant puisse faire la comparaison entre un éventuel objet observé et l’objet schématisé.


     ̶  Mon cul ! » Gronda Suther en gitant la tête en signe de dénégation. « Ça n’a rien à voir avec le truc que le Pater veut qu’on récupère !


    Elle se mit à rire fortement. Un rire d’agacement. Un rire de nervosité. Un rire qui en disait long sur la frustration et la colère qui bouillonnaient dans son esprit ancré depuis sa jeunesse dans la sauvagerie. Pendant ce temps, Tobias avait allumé un dosimètre qu’il avait également récupéré dans la mallette renforcée et l’avait fixé à son baudrier. Il se mit à escalader la petite échelle d’accès du wagon plat pour se porter au niveau de l’immense orbe noirci. Son capteur de radiations jusque-là muet se mit à émettre une bouillie intense de signaux d’alerte. Suther, Moran et Le Cousu se regardèrent aussitôt avec stupéfaction.


     ̶  Tobias ? » Lança la cheffe de la mission 061. « Tobias ? C’est quoi cette merde qu’on est venus récupérer ? »


    Tobias n’écoutait plus Suther depuis un moment. Il s’était mis à genoux devant l’engin carbonisé, s’était faufilé entre deux appendices tordus du bolide sphérique et avait saisi les deux poignées rotatives roussies commandant le déverrouillage manuel de sa trappe d’armement. Une double torsion anti-horaire et la plaque blindée de plus d’une cinquantaine de kilogrammes, celle-là même permettant l’accès au cœur du drone orbital, venait de se décrocher de son cadre renforcé. Tobias ne fit que l’accompagner alors que, toujours rattachée à la coque par deux gros bras de piston, elle basculait lentement vers le bas en produisant un long sifflement de pneumatique. De la poussière carbonée se décrocha de la carcasse dès que la trappe se figea en position basse.


     ̶  Tobias ?! » S’énerva Suther. « Bordel de merde, tu vas me répondre ?... »


    Mais Tobias ne répondait pas. Il inspectait maintenant l’intérieur de l’engin où apparaissait un objet cylindrique gris clair d’un peu moins d’un mètre de long. Celui-ci était couvert de signalétiques invoquant explicitement le danger radioactif qu’il représentait. Il était partiellement enfermé dans une armature de plaques grillagées en métal sombre, plaques envahies de fils électroniques multicolores et décorées d’une dizaine de petits boîtiers translucides où des diodes fonctionnelles bleues clignotaient périodiquement.


     ̶  Tobias ! » S’étrangla presque Suther en hurlant de colère.


     ̶  Tu peux la fermer ? » S’exclama aussitôt le bossu sans se retourner.


     ̶  Qu… Quoi ? » Répliqua la femme au visage ahuri. « Je suis ton supérieur hiérarchique, espèce de connard…


     ̶  …Ferme-la ! » Coupa une seconde fois Tobias qui ne regardait même pas la responsable de la mission auxiliaire. « Et baisse d’un ton avec moi, compris ? »


     ̶  Baisse d’un ton ? » Répéta Suther courroucée.


    D’un geste brusque, elle bouscula Le Cousu qui tentait de lui appliquer quelques soins rudimentaires sur sa main droite, et récupéra le pistolet-mitrailleur qu’elle avait mis en bandoulière.


     ̶  Je vais te faire sauter ton putain de caisson ! » Lança-t-elle en pointant l’arme vers Tobias.


     ̶  Arrête avec tes poussées hormonales, » Répondit le bossu en jetant un regard de travers à Suther. « On ne t’a jamais appris qu’on ne pointe jamais une arme à feu sur une charge nucléaire en parfait état de marche.


     ̶  Qu… Quoi ? » S’étouffa quasiment Suther en écarquillant les yeux.


    Tobias se décale juste assez pour que ses comparses puissent contempler les entrailles de l’artefact archéotechnologique. D’un geste délicat de ses mains gantées, il désigna le cylindre métallique.


     ̶  Voilà une charge d’intégrité modèle KSG-90, » commença Tobias sur un ton professoral. « Elle contient 81 kg de tout ce qu’il faut pour libérer une puissance équivalente à 18 kilotonnes de TNT. De quoi pulvériser tout ce bidonville en une fraction de seconde… Les malades, les chanceux, y compris nous. Une bonne façon d’effacer également toute trace du pathogène. Tu me suis ?


     ̶  Oh putain !... Une charge nucléaire ? » Lâcha Moran en agitant la tête.


     ̶  Et oui, » Poursuivit Tobias en soulevant délicatement un petit capot de métal clair cachant un écran numérique actif au niveau d’une des extrémités du cylindre. « Voilà une bombe à fission qui n’a pas pris une ride. Elle est opérationnelle à 100 % d’après son sinus.


     ̶  Ne… Ne me dites pas qu’on doit… Rapporter cette … » Articula Moran avec difficulté en s’adressant à tous ses compagnons.


     ̶  …Non, » Coupa sèchement Tobias. « On doit se débarrasser d’elle. À vrai dire, elle aurait dû exploser dans la haute atmosphère lorsque le module satellital a quitté son orbite. Une explosion qui aurait dû préserver les secrets de ce magnifique engin. Un système d’autodestruction si vous préférez.


     ̶  Un module satellital ? » Répéta Suther incrédule, elle qui venait de baisser son arme en s’approchant du wagon mono-porteur.


     ̶  Oui, » répliqua le bossu. « Cet artefact est une sorte de mine intelligente qui date d’avant les Grands Rayons. Un dispositif pour faire la guerre dans l’espace. Elle n’aurait jamais dû échouer sur Terre. Vous saisissez ?


     ̶  Et comment on est censé se débarrasser de cette… bombe ? » Demanda Suther dont le visage exprimait un scepticisme croissant.


    Il y avait également une sacrée dose de nervosité dans sa voix.


     ̶  C’est la seconde étape. Et c’est pour cette raison que ma présence est indispensable, » répondit Tobias avant de se retourner vers la charge nucléaire. « La première étape, la plus importante, est de récupérer le cortex logique de la machine. C’est ce que le Patriarche nous a demandé de sécuriser et de ramener à la maison. Ce que la mission de Kophran aurait dû marchander avec l’Horloger moyennant l’obtention d’un vaccin à l’AV7-14, ce magnifique virus qu’on leur a offert… Mais la mission 845 s’est mise visiblement hors-jeu. »


    Le bossu marqua une courte pause pour plonger précautionneusement ses deux mains dans deux cavités étroites aux deux extrémités du cylindre radioactif. Il murmura quelques instants pour lui-même, tritura des choses du bout de ses doigts gantés avant de se figer un bref instant. Il hésitait. Finalement, il retira ses deux avant-bras en faisant coulisser d’un demi-mètre la charge nucléaire toujours enfermée dans son exosquelette d’acier et d’électronique. Des lianes de nattes d’alimentation, des broches électroniques lumineuses, des grappes de circuits imprimés noyés dans leur gangue protectrice vitrifiée apparurent à l’arrière du cylindre, tout cela relié à une carte électronique imposante, elle-même protégée dans une enveloppe de verre et au cœur de laquelle était enchâssée une boule translucide d’une dizaine de centimètres de diamètre. Dans cet orbe, une multitude de faisceaux hélicoïdaux violacés s’entremêlait d’une façon hasardeuse. Tobias reprit la parole en désignant d’un signe de la tête le circuit imprimé principal et l’orbe énigmatique, voire hypnotique.


     ̶  Dès qu’on décodera ce cortex-là, nous pourrons savoir pourquoi l’engin ne s’est pas autodétruit… On aura également accès à bien d’autres informations sensibles… Des informations qui regardent uniquement le Patriarche et les Modérateurs. Ce petit bijou d’archéotechnologie n’a pas de prix, vous savez. C’est la mémoire proactive ainsi que la mémoire morte de l’intelligence artificielle qui vit dans cette carcasse depuis des décennies... Un regard sur les différents passés, du plus récent au plus ancien. Vous imaginez ? »


    Non.


    Ces compagnons n’imaginaient pas ce que cela signifiait. Mais en avaient-ils envie ? Sans se consulter, les trois comparses éprouvaient soudainement la même aversion pour cet engin nucléarisé. Un de ces antiques engins de mort qui avaient réduit l’humanité à un ersatz d’espèce décadente… Une machine potentiellement imprévisible, car dotée de sa propre intelligence. Mais est-ce que cette… chose était capable de comprendre ce qui se passait autour d’elle ? Pouvait-elle ressentir l’effraction qu’elle subissait alors pour, finalement, mieux s’autodétruire ? Allait-elle réagir en explosant soudainement ? Suther remit son masque et se rapprocha timidement de Tobias qui venait de récupérer une de ses sacoches latérales et de l’ouvrir à ses pieds. Il y avait là un outillage relativement complet composé de diverses clés, de pinces aux fonctions variées et de différents tournevis. Le bossu sélectionna quelques-uns de ses outils et se pencha au-dessus de la charge nucléaire cylindrique afin de commencer le démontage du cortex électronique.


     ̶  T’es sûr que cette chose ne va pas nous péter à la gueule ? » S’enquerra aussitôt Suther sur un ton peu rassuré.


    Tobias ne répondit pas. Les signaux d’alerte de son dosimètre ne cessaient d’aller crescendo.


     ̶  Si c’est une IA et qu’elle a conscience que tu lui as ouvert son ventre pour prendre sa… mémoire, elle a peut-être une option radicale pour se protéger. Surtout qu’elle a tout pour que ça soit explosif. Tu vois où je veux en venir ?


     ̶  Les gratteurs du coin ont déjà ouvert ce compartiment d’armement ; la mine n’a jamais explosé.


     ̶  Oui… Mais là, c'est différent. Tu es en train de lui arracher un objet essentiel à son… Existence. Tu es en train de lui voler sa... Sa mémoire.


     ̶  C’est vrai, » répondit sobrement Tobias qui continuait à détacher une liane de fils électroniques raccordée à la carte mère de l’engin. « Mais c’est un risque à prendre. Le Patriarche ne nous a pas laissé d’autres options.


     ̶  Quoi ? » Demanda Moran, interloqué. « Tu déconnes ou quoi ? Je n’ai pas envie de crever à cause de cette merde. Trop de nos gars sont déjà morts !


     ̶  On se calme, » tempéra Tobias, totalement occupé à sa tâche mécanique. « On se calme…Chaque chose en son temps. »


    

  


  
    CHAPITRE 20


    La fin du mystère – L’ancienne gare de triage


    Fin d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    Bosco n’avait pas raté une seule bribe des derniers échanges verbaux entre les quatre inconnus rassemblés autour de l’énigmatique wagon plat. Ayant progressé avec une discrétion absolue à l’ombre du terril de débris métalliques le plus imposant de l’ancienne gare de triage, elle et Le Fol s’étaient finalement glissés derrière un amoncellement chaotique de carcasse d’anciennes machines à laver, de lave-vaisselles et d’autres matériels électroménagers d’où ils pouvaient observer et écouter les étrangers. Ces derniers ne ressemblaient pas aux indigènes que Bosco avait eu l’habitude de croiser dans l’enclave marchande jusqu’alors. Bien au contraire, ils avaient tous l’air de barbouzes expérimentés tout droit sortis des désolations extérieures pour accomplir quelques méfaits des plus méprisables. Armés jusqu’aux dents pour deux d’entre eux, ceux-là mêmes qui semblaient être les leaders du groupe, ils étaient tous habillés comme des itinérants chevronnés. D’après leurs dires, ils avaient été envoyés au comptoir par un certain Patriarche afin de récupérer un artefact antique. Ce dernier était un composant électronique de l’immense engin sanglé sur le wagon mono-porteur, une sorte de mémoire qui appartenait à cette machine venant des orbites de la planète. Une ancienne mine intelligente, avait expliqué le dénommé Tobias. Une mine orbitale qui avait été visiblement récupérée par les gratteurs de l’Horloger. Une mine venant de l’espace, équipée d’une saloperie de charge nucléaire encore opérationnelle. Une arme qui pouvait raser toute la colline sur laquelle avait prospéré l’enclave des Guildeurs de Fisher-Bêta depuis plus d’un siècle.


    Quant à l’Horloger, d’après ce que Bosco comprenait, celui-ci s’était barré il y a peu. Il avait fui. Et, avec lui, l’espoir que les Réseurs puissent récupérer leur salaire.


    Fuck, ruminait pour elle-même la seconde de la 167ème section Borehole. Fuck, fuck, fuck… Fuck pour toute cette perte de temps et d’énergie… Fuck pour tous les risques pris par Raki, elle et ses hommes depuis ce matin… Fuck pour la mort du Gud. Fuck pour s’être fait avoir par les guildeurs du coin.


    Mais il y avait pire que tout ça. De ce que comprenait Bosco, les gars du Patriarche étaient sûrement ceux qui avaient franchi la porte nord en se défaisant des guetteurs de l’enclave. Ils étaient également liés à cette contagion qui dépeuplait alors le comptoir marchand. Une double personnalisation de la mort qui frappait l’enclave de Fisher-Bêta. Une bande de tueurs et d’assassins. Des assassins prêts à tout pour arriver à leurs fins. C’étaient eux les responsables de la maladie qui étaient en train d’emporter tous les pauvres gens de cette communauté.


     ̶  Fils de putes, » conclut-elle sous son écharpe en alumine en resserrant la prise sur son fusil artisanal.


    Mais Bosco était partagée. Elle était partagée entre l’idée empreint de lucidité et d’incertitude d’opérer un discret demi-tour pour tenter de regagner le convoi de l’Échelle le plus vite possible et l’envie ô combien risquée de rester encore quelques instants dans l’obscurité à comprendre ce que les saletés de mercenaires comptaient faire de cette bombe nucléaire opérationnelle… Une arme d’extermination de masse. Elle pensa un bref instant à Hasbro, à La Chenille et à sa femme morte… Elle imagina encore toutes celles et ceux qui avaient été assassinés, considéra avec dédain les quatre séides en pleine discussion et ressentit une épouvantable envie de vengeance.


    Mother fuckers… Fucking bastards…


    À côté d’elle, Le Fol avait pareillement saisi les tenants et les aboutissants potentiels de la situation qui se développait sous ses yeux et aux oreilles de paranoïaque patenté. Il n’eut aucun regard pour sa cheffe, mais se redressa de son couvert avec l’énergie d’une certaine résolution et se mit à avancer d’un pas léger et avec une certaine discrétion vers les étrangers. Toujours protégée des ténèbres, Bosco se figea à la vue de son subordonné, prenant une initiative résolument dangereuse.


    

  


  
     


    CHAPITRE 21


    Observation et discrétion – L’ancienne gare de triage


    Fin d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    Le sinistre escalier suivi par Siev et sa guide les avait conduits dans une ancienne station de métro souterraine, une vaste salle construite autour de trois voies d’autorail et dont les deux quais surélevés avaient été reconfigurés en des séries hétéroclites de baraques miséreuses. Sur les marches de l’escalier comme dans certains de ces baraquements, les victimes de l’AV7-14 se comptaient par dizaines, des cadavres mis en évidence par des éclairages mourants. Il s’agissait sûrement des gratteurs de l’Horloger à en juger par leurs effets rudimentaires, leurs vêtements de pouilleux et leur mine marquée par les brûlures des désolations. Mais aucun mort par balle. Un peu plus loin, dans un tunnel, un wagon avec un plateau avait été recouvert d’une quantité effroyable de corps, des pauvres bougres que la maladie avait également emportés. C’était en se rapprochant de ce corbillard de fortune que les deux intrus avaient remarqué un tunnel ferroviaire partant sur la gauche en suivant une longue courbe. Un tunnel au-delà duquel des ombres et des lumières semblaient se disputer dans un épais silence entrecoupé périodiquement de vrombissements verbaux.


     ̶  Il y a du monde, là-bas, » chuchota Siev à l’adresse de Miss Chteu en montrant les lueurs vacillantes sur l’arc mural du tunnel ténébreux.


    Il raffermit sa prise sur les deux armes de poing qu’il tenait déjà très fermement. La peur de l’exot était encore présente à son esprit... L’appréhension était toujours là. Son cœur battait inexorablement plus fort que de coutume. Des battements sourds, mais que le vieux baroudeur ressentait au niveau de son cou et de ses tempes comprimées par le caoutchouc de son masque respiratoire. Encore plus qu’avant, la discrétion était de mise. Il entama une marche des plus précautionneuses dans le souterrain ferré. La momie l’accompagna avec une discrétion à toute épreuve. Elle, la bio-machine intelligente, ne ressentait aucune angoisse. Aucun frein psychologique à cette progression dans ce sous-sol mortifère. Aucune hésitation à leur entreprise risquée. Son libre arbitre d’IA lui indiquait que la situation était potentiellement dangereuse. Mais ses protocoles de défense étaient pleinement opérationnels. La peur lui était tout simplement inconnue. Par ailleurs, elle avait intégré cependant un nouveau facteur dans son propre cortex cérébral logique : une nouvelle itération programmatique. En effet, Siev était un humain dont les orientations morales et les motivations exprimées émergeaient dans le spectre des variables de l’association profitable. Une association profitable qui supporterait ses propres objectifs nouvellement définis à l’occasion des discussions entre les deux protagonistes. Elle soutiendrait Siev tant que les vecteurs comportementaux de l’humain pointeraient dans le champ de ce mutualisme circonstanciel. Telle une funambule, la Momie se mit à marcher en équilibre parfait sur un des rails patinés. Siev, lui, avait choisi d’avancer sur un passage piéton bétonné qui suivait la voie.


    Après une bonne minute de progression, le duo atteignit finalement l’extrémité du tunnel. Ce dernier donnait sur une salle au plafond haut qui avait été visiblement une gare de triage. L’endroit était plongé dans une pénombre prégnante que seuls des lointains projecteurs lumineux placés à l’autre extrémité de la gare défiaient. Les formes imposantes de terrils de détritus ainsi qu’un système de treuillage massif bloquant la voie ferrée principale se détachaient sur l’arrière-fond lumineux. Plus proche des deux compagnons de circonstance, une rame relativement intègre semblait stationnée sur une voie de garage perpendiculaire aux rails qu’ils avaient suivis jusqu’alors. Une forme… Un corps se trouvait allongé à quelques mètres du long wagon. Une autre forme humaine s’agitait à proximité du cadavre supposé. C’était une silhouette féminine qui errait en effectuant une sorte de chorégraphie franchement entachée d’ivresse et de narcotiques. Siev s’immobilisa un instant contre le mur du tunnel où lui et sa guide venaient d’évoluer. Une énième fois, il grimaçait sous son masque à cause de cette douleur incessante qui irradiait le long de sa hanche.


    Tu ne m’aides vraiment pas, pensa-t-il en invectivant silencieusement son vieux corps usé de baroudeur en bout de course.


    Il étira sa jambe droite, puis sa jambe gauche, et tendit l’oreille en retenant son souffle pendant quelques secondes. Il y avait plusieurs personnes qui discutaient au bout de la voie principale. Une discussion visiblement animée à en juger par les variations d’intonations que l’ancien missionnaire pouvait déceler. Siev se retourna vers la momie en lui désignant les lointaines lumières. Puis, il pointa cette direction du canon argenté de son révolver qu’il tenait de sa main gauche. Il allait falloir faire preuve d’observation, de discrétion et de discernement.


    

  


  
    CHAPITRE 22


    Confrontation – L’ancienne gare de triage


    Fin d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    Tobias arriva finalement à défaire la dernière attache sécurisée qui liait le cortex logique de la mine orbitale à l’infrastructure du DRACO. Les autres connectiques électroniques avaient également été défaits précautionneusement depuis peu, laissant la plaque informatique et son orbe, tous deux vitrifiés, libres d’être extraits. Le bossu se redressa au-dessus de la charge nucléaire toujours illuminée par ses modules de contrôle et tendit le cortex à Suther restée à l’écart de la zone irradiée.


     ̶  Il y a une couverture en alumine dans mon sac, » déclara Tobias. « Je vous laisse mettre ce bijou bien au chaud. »


    Suther se contenta de faire un mouvement de la tête à l’adresse du Cousu qui, bien qu’hésitant, se rapprocha du wagon porteur pour attraper la carte mémorielle du bout des doigts. Malgré ses dimensions limitées, une trentaine de centimètres d’arête, la plaque électronique carrée était d’une densité remarquable. Un concentré de métaux rares et de composants protégés dans des enveloppes de titane.


     ̶  La carte est noyée dans du silicium matriciel réfractaire, du verre ultra-sécurit, » continua le bossu en voyant la réticence de son comparse. « Il n’y a pas de produits d’activation dans ce matériel-là et aucune radioactivité résiduelle. Pas besoin de prendre des gants. »


    Bien que son visage exprimât le contraire, Le Cousu acquiesça. Et, après avoir extirpé une toile grisâtre d’alumine fibreuse du sac à dos de Tobias, le techocom de la mission commença d'envelopper la carte corticale dans la couverture protectrice. Suther regarda toutes ces manipulations sans pouvoir effacer de son visage marqué cette grimace de répulsion qu’elle éprouvait en présence de la charge nucléaire de la mine orbitale. Elle jeta un coup d’œil à Moran qui semblait extrêmement mal à l’aise. Son second, elle le savait, avait développé une hantise toute particulière de la chose radioactive. Il en avait une sainte horreur. À tel point qu’il pouvait dépenser une large partie de ses primes et de sa récup' pour s’approprier tout un arsenal d’anti- et de para-rads dont il abusait lorsqu’il partait en opération. Le Cousu glissa finalement le cortex enveloppé dans le sac de Tobias et le transporta délicatement sur la draisine à bras qui se trouvait en arrière du wagon mono-porteur.


     ̶  Et la charge nucléaire ? » Demanda Moran avec une agressivité peu commune dans la voix.


     ̶  C’est la seconde étape, » répondit sobrement Tobias qui était redescendu au niveau du ballast de la voie à autorail, là où il avait laissé sa mallette renforcée.


    Le bossu en sortit un boîtier rectangulaire de métal poli pas plus long que la main. Puis, il regrimpa sur le plateau du wagon dans un état de concentration exacerbé. Cette fois-ci, il se mit à genoux devant la charge nucléaire cylindrique du drone et ouvrit délicatement la petite boîte qu’il avait emportée avec lui. Il y avait à l’intérieur un disque circulaire de couleur anthracite dont la face la plus large, une dizaine de centimètres de diamètre, présentait un petit écran numérique sous lequel s’alignait un trio de boutons de réglage. Une molette apparaissait sur le côté du disque. La face inférieure de l’étrange objet était un amalgame de circuits imprimés enchâssés dans un support cylindrique sombre, lui-même collé au centre du disque technologique.


     ̶  C’est quoi ? » Demanda Suther en essayant de deviner ce que faisait le bossu.


     ̶  Un émulateur électromagnétique, » répliqua aussitôt Tobias. « De l’archéotechnologie militaire. Il a été reconditionné par mes soins… Pour l’occasion.


     ̶  Et… Et, ça sert à quoi ? » Demanda Moran avec anxiété.


     ̶  Provoquer une fission initiale… Mais à distance.


     ̶  Provoquer une fission initiale… Tu peux être plus précis ? » Insista Suther avec un énervement marqué dans la voix.


     ̶  On va pouvoir déclencher l’explosion de la charge nucléaire en appliquant un mécanisme de retardement, » répondit Tobias en parcourant le cylindre nucléarisé de son regard expert. « Le temps qu’on soit à distance raisonnable pour éviter d’être dans le rayon de déflagration.


    Suther et Moran échangèrent des regards ahuris.


     ̶  Tu comptes faire exploser cette saloperie de bombe ? » S’étrangla Suther qui se sentait soudainement dans l’obligation de s’opposer à Tobias, au moins par les mots.


     ̶  C’est l’ordre que j’ai reçu du Patriarche, » répondit aussitôt le bossu sur un ton ferme. « Au cas où Kophran échouerait. »


    Tobias marqua une courte pause avant de continuer.


     ̶  Effacer nos traces et celle du virus qu’ont conçu nos laboratoires. Une question complexe d’intégrité, de crédibilité et de souveraineté pour le Sanctuaire. »


    Suther hésitait à poursuivre, mais elle se tut, comprenant visiblement qu’elle ne maitrisait plus grand-chose de la situation actuelle. Moran quant à lui semblait largement désorienté. Il secouait la tête en faisant des gestes de dénégation tout en triturant son fusil mitrailleur. Des missions de récupération d’artefacts, il en avait fait des dizaines depuis qu’il avait intégré les auxiliaires. Il ne les comptait même plus. En revanche, il n’avait jamais été question de charge nucléaire à faire exploser. L’idée de mourir atomisé ou d’être plus simplement irradié par les retombées d’une explosion atomique le faisait intérieurement bouillir des contradictions et des peurs dont il était gangréné depuis des années. Tobias, lui, avait cure des ressentiments de ses compagnons. Il avait appris par cœur les schémas d’organisation du DRACO et avait simulé différents modèles de procédés d’activation de la charge nucléaire. Ses connaissances en ingénierie et en armement antique étaient assurément les plus robustes de tous les résidents humains du Sanctuaire. Son génie en archéotechnologie était sans nul doute comparable, voire supérieur à celui de tous les technologues d’Écho-Mistral réunis. Son émulateur électromagnétique conçu à partir d’un détonateur à retardement ancestral fonctionnerait parfaitement. En tout cas, c’était sa conviction la plus intime. Avec des gestes d’une précision chirurgicale, il plaça le module discoïdal au-dessus de l’écran de contrôle de stabilité de la charge nucléaire, là où une sinusoïde parfaitement régulière oscillait lentement. Comme aspiré par la gangue d’acier de la charge, l’émulateur se plaqua contre le cylindre avec une force impressionnante, celle de l’attraction du néodyme aimanté qui constituait le plot axial de la face inférieure du disque. Une légère pression sur le bouton le plus à gauche et l’émulateur se mit à grésiller sur son support en émettant des stridulations inquiétantes. Son petit écran se couvrit instantanément de symboles multicolores appartenant au Cyber-IA, l’alphabet codé antique utilisé par les machines intelligentes. Une symphonie changeante de ces caractères colorés s’exprima pendant une dizaine de secondes durant lesquelles Tobias retint son souffle. Puis, l’affichage se figea sur une annotation simple correspondant à une série de chiffres alternant avec des lettres majuscules de l’alphabet des mortels. Le Bossu expira alors bruyamment, ce qui n’arrangea pas l’état de stress de ses compagnons qui demeuraient des observateurs inutiles de tout ce qui se tramait maintenant. Il pressa le second bouton sous le petit écran. Six zéros apparurent aussitôt et se mirent à clignoter d’une façon synchrone. Tobias expira profondément.


     ̶  Combien de temps pour qu’on soit à plus de six kilomètres d’ici ? » Demanda-t-il alors que son index avait glissé sur une des deux molettes latérales de l’émulateur. 


    Son pouce était suspendu au-dessus du dernier bouton, celui situé le plus à gauche.


     ̶  Pourquoi ? » Demanda Suther sèchement.


     ̶  Pour nous laisser le temps d’être assez loin de la mine quand elle va exploser, » répondit simplement Tobias. « En reprenant le chemin qu’on a pris à l’aller.


    Suther écarquilla les yeux et se mit à dévisager Moran sans pouvoir s’attarder sur l’expression réelle de la gueule couverte de son lieutenant. Puis, elle réfléchit, considérant le temps qui s’était écoulé depuis leur départ matinal de leur campement perdu dans les désolations urbaines, au nord-est de l’enclave. Elle recompta les heures d'attente dans le quartier des Fours pendant que ses soldats avaient semé la zizanie dans le comptoir marchand et étaient allés à la pêche aux informations. Elle n’oublia pas la dernière heure qui s’était écoulée, heure durant laquelle elle et ses subordonnées avaient investi méthodiquement les souterrains de l’Horloger… Il fallait également récupérer Kozalev et se trainer l’autre toxico de Corfou sur le chemin de retour. Elle se retourna vers Tobias qui attendait patiemment la proposition de Suther.


     ̶  Si tout se passe sans trop de problèmes… Et, sans perdre trop de temps, avec la récupération des bagages au bivouac… Ça devrait nous prendre trois… peut-être quatre heures pour atteindre les faubourgs au nord de Fisher.


     ̶  À peu près cinq heures, » reprit Tobias en opinant du chef pour lui-même. « Cinq heures en se donnant une bonne marge… Ce qui nous laisse trois cents minutes pour nous mettre à l’abri avant que tout ça n’explose. »


    Il fixa un instant Suther pour avoir son assentiment, ce qu’elle donna d’un hochement discret de la tête. Tobias se retourna vers le module discoïdal aimanté. Il commença à tourner la petite molette et afficha le premier chiffre « 3 ». Puis, soudainement, et contre toute attente, une première détonation résonna… Emporté par un impact humide et sec, Tobias bascula dans les bras tordus du DRACO tout en pressant accidentellement le dernier bouton de l’émulateur électromagnétique.


    Moran et Suther se figèrent aussitôt en tournant sur eux-mêmes pour comprendre l’urgence de la situation. Ils venaient d’être surpris par un individu sinistrement vêtu à la démarche résolument bondissante qui surgissait de l’ombre d’un amoncellement de débris métalliques. Leur ennemi, qui tenait à bout de bras une arme de poing impressionnante par sa taille et son allure, avait un masque respiratoire, un long manteau sale et une capuche rabattue sur sa tête. Rien à voir avec les gratteurs de l’Horloger jusque-là rencontrés. En ignorant totalement les trois autres coéquipiers du bossu, le quidam ajusta un nouveau tir assourdissant de son pistolet, tir qui toucha une seconde fois Tobias au milieu de son poitrail en provoquant un impact impressionnant. Le pauvre techno du Sanctuaire, déjà mortellement touché par le premier coup, était en train de se faire littéralement clouer contre les bras désarticulés de la mine dans lesquels il s’était tout juste effondré.


     ̶  Putain ! » Hurla Suther, totalement prise de court. « À…  À couvert ! »


    Mais Moran, qui était dans un état d’anxiété déjà très élevé, s’était déjà empressé d’empoigner son fusil-mitrailleur et, sans viser, déclencha une rafale soutenue vers l’étranger. Le boucan de son arme d’assaut fut aussi épouvantable que la conséquence meurtrière de sa salve. Le Fol, car il s’agissait de lui, se retrouva brutalement transpercé par une dizaine de projectiles. Son corps soudainement désarticulé par les violents impacts s’écroula sur le sol poussiéreux, à une dizaine de mètres du Cousu.


     ̶  Merde ! » Commença à hurler ce dernier.


    Mais avant qu’il puisse poursuivre son exclamation, il fut interrompu par un cri venant des ténèbres. Une vocifération féminine… Comme un cri de guerre ou de rage décomplexée.


     ̶  BAASTAAARDDDDS ! »


    Une ombre, située quelques mètres à l’arrière du premier étranger, s’agita à la lisière du champ lumineux produit par les projecteurs. Et, soudainement, un cône horizontal de feu accompagna son déplacement latéral en produisant un bruit de tonnerre. Le tir était orienté vers le Cousu… Une grêle évasée de chevrotine fila entre le wagon plat et la draisine à bras, précisément là où le technocom de la mission auxiliaire s’était immobilisé. La grenaille toucha le torse, les épaules et le visage masqué du séide du Sanctuaire qui se retrouva projeté sur le ballast de la voie à autorail. En une fraction de seconde, la pluie d’une vingtaine de projectiles venait de déchiqueter les habits et les protections sommaires du pauvre gars. Moran réagit aussitôt. Il pointa son TM-5 vers les ténèbres d’où était parti le coup de feu et arrosa les immondices métalliques qui y étaient amoncelées. Une nouvelle longue salve d’une quinzaine de balles ricocha sur les détritus rouillés des dépotoirs environnants tout en les illuminant fugacement. Une silhouette féminine qui venait de se mettre à couvert derrière une colonne branlante de jantes roussies apparut. Elle n’avait visiblement pas été touchée. Elle se redressa un bref instant et pointa son fusil à canon élargi vers Moran et Suther.


     ̶  Salope ! » S’écria Suther qui avait mis un genou à terre tout en tendant son pistolet-mitrailleur en direction de la nouvelle cible.


    Elle appuya la première sur la gâchette de son arme et le canon du REP-45 se cabra sous l’effet du recul tout en projetant une rafale tonitruante en direction de l’autre inconnue. Les balles filèrent, constellèrent l’abri de métal, puis un cri de douleur ponctua finalement la décharge. L’étrangère avait été visiblement touchée. Elle s’était affalée sur le côté, mais était encore largement protégée derrière sa barricade de métal improvisée. Son fusil artisanal qu’elle avait lâché gisait trop loin d’elle pour qu’elle ne puisse le récupérer sans se découvrir. Suther se redressa promptement en jetant un coup d’œil aux alentours. Elle grogna. Et, sans même regarder Moran, elle commença à marcher d’un pas précautionneux vers sa victime.


    Bosco, elle, restait allongée sur le sol. Une balle l’avait harponnée au niveau de son épaule gauche, perforant son deltoïde. La douleur et le choc initial étaient affreux… Elle sentait également le sang chaud s'écouler sur son bras et sur son cou. Elle luttait pour éviter de tomber dans l’inconscience, car elle savait que ceux qu’elle et Le Fol venaient d’engager ne la laisseraient pas vivre. Sûrement pas. C’était certain.


    Fuck… Mon claquard, où est-il ? Se demanda-t-elle alors qu’elle tentait de se recroqueviller dans l’ombre de son couvert tout en jetant des regards alarmés dans les ténèbres l’environnant. C’était maintenant que la seconde détente de son fusil d’arrêt lui aurait été d’une grande utilité, à ce moment critique où ses deux derniers antagonistes devaient se rapprocher d’elle pour la mettre à mort. Elle jeta un bref coup d’œil sur sa gauche, à une dizaine de mètres, là où Le Fol finissait d’expirer un râle poussif à la tonalité liquide. Elle essaya de contrôler la peur panique qui commençait à l’assaillir de toutes parts. Impossible...Elle ne voulait pas mourir… Pas de cette façon. Une ombre obscurcit soudainement les ténèbres dans lesquelles elle s’était lovée. C’était la femme dénommée Suther, celle qui travaillait pour le Patriarche, qui passait alors la barricade de fortune derrière laquelle Bosco attendait l’inévitable. La séide de Sanctuaire tenait son pistolet-mitrailleur tout contre son corps, prête à tirer. Elle soufflait bruyamment derrière son masque respiratoire.


     ̶  Où te caches-tu, petite pute ? » Articula Suther avec un sadisme palpable dans sa voix.


     ̶  Ici, » répondit une voix masculine à peine audible.


    Bosco se figea à l’entente soudaine de cette réponse inattendue. Elle sursauta presque aussitôt quand un tir solitaire retentit à une distance raisonnable de là où elle tentait de survivre. Quant à Suther, il était bien trop tard pour elle d’éviter la balle qui lui était destinée. Elle essaya pourtant de faire face au danger imprévu émergeant de derrière l’imposant support du treuil auquel était rattaché le wagon-porteur. Un troisième individu aux habits d’itinérant chevronné se tenait debout, de profil, à côté du panneau électrique massif auquel était raccordé le système de tractage. Son visage était dissimulé derrière ses masques antiques de protection radiologique. Il portait un sac à dos impressionnant par le volume que ce dernier représentait. Son bras, tendu vers la cheffe de la mission auxiliaire, tenait un révolver aux reflets clairs dont le canon fumait encore du tir qu’il venait de cracher. Suther, décontenancée, ressentit soudainement une souffrance fulgurante, irradiée à travers une bonne partie de son corps. Une affliction comme elle n’en avait jamais éprouvé jusqu’à présent. C’était une déchirure brutale qui traversait son dos, une perforation brûlante à travers ses côtes jusqu’au niveau de ses organes les plus vitaux… Quelque part au sein de ses lobes pulmonaires devenus incandescents… Jusque dans son unique cœur. Terrassée par l’attaque du nouvel étranger, elle s’effondra sur elle-même en lâchant son arme. Juste avant que la situation ne dégénère, Siev, dissimulé derrière le bloc massif du treuil, avait bénéficié de très peu de temps pour saisir et interpréter les derniers échanges tendus entre ceux qu’il avait identifiés très rapidement comme des représentants de la mission auxiliaire. Il avait toutefois compris les intentions du Patriarche lorsque ce dernier avait dépêché pas moins de deux missions dans l’enclave marchande de Fisher-Bêta. Le Pater voulait récupérer le cortex logique de la mine, une sorte de mémoire intelligente ayant enregistré l’histoire du bolide orbital. Pour ce faire, ce salop de Patriarche avait accordé tous les moyens à ses émissaires ; allant de la diplomatie du médicament à l’extermination de masse. Cela importait peu ; le cortex étant maintenant entre les mains de ses sbires, les missionnaires de la zéro avaient l’intention de faire sauter le DRACO pour effacer les traces de leur activité criminelle dans le comptoir marchand. L’explosion nucléaire de la mine serait épouvantable et détruirait tout sur plusieurs kilomètres de rayon. Tout seul avec ses deux flingues, Siev avait hésité à intervenir alors que le dénommé Tobias commençait à programmer ce qu’il avait nommé l’émulateur électromagnétique. Mais qu’aurait-il pu faire à part se faire dézinguer par un des pistoleros du Sanctuaire ? L’intervention providentielle d’autres étrangers embusqués dans les ténèbres de l’ancienne gare de triage avait forcé sa décision. Tout cela s’était finalement transformé en un formidable bain de sang qui n’était pas encore fini.


    Siev pointa le Smith & Wesson en direction de Moran qui se trouvait totalement à découvert à moins d’une demi-douzaine de mètres de lui. Pour neutraliser la dénommée Suther, tout avait été une question de surprise… Maintenant, avec cet autre serviteur du Sanctuaire armé comme un char d’assaut, cela allait se jouer sur les réflexes et sur la précision du geste. Moran s’était retourné rapidement pour faire face à Siev et avait commencé à lever son fusil-mitrailleur en direction de l’ancien missionnaire lorsque Siev pressa une première fois la détente de son révolver. Un coup de feu résonna aussitôt dans l’immense salle et la balle de 9 mm percuta en une fraction de seconde les plaques en kevlar du gilet tactique de Moran. Le baroudeur de la mission auxiliaire recula sur l’impact de quelques pas et lâcha une rafale erratique de son fusil d’assaut qu’il ne tenait plus que d’une main. Les balles sifflèrent dans toutes les directions. Siev impassible, pressa une troisième fois la détente du révolver antique et cette fois-ci, le projectile vint se loger en plein milieu du front de son adversaire. Moran, tué sur le coup, s’étala de tout son long en plein milieu de la voie d’autorail sans même pousser un cri de douleur.


    Action… Réaction


    Siev, ses deux armes de poing encore en main, se précipita aussitôt vers le wagon mono-porteur. Le moment n’était plus à la tergiversation. Juste derrière lui, émergeant de l’obscurité, la momie lui emboîtait le pas en jetant des coups d’œil dans toutes les directions.


     ̶  Oh putain de merde ! » S’écria-t-il lorsqu’il atteint finalement la petite échelle permettant d’accéder au plateau sur lequel était fixée la mine orbitale de type DRACO.


    Derrière son masque, n’importe qui aurait pu lire sur son visage fatigué une profonde stupéfaction doublée d’une torpeur naissante : l’émulateur électromagnétique avait été activé. De quelle manière ? Siev l’ignorait. Accidentellement. Puisque le compte à rebours indiquait un temps restant ridicule avant l’explosion programmée.


    2' 29''… 2' 28''… 2' 27''


     ̶  Deux minutes trente ?…Putain de merde ! » S’exclama Siev en se retournant sur lui-même.


    Il s’écarta de la mine orbitale.


     ̶  Il faut se casser d’ici ! VITE ! »


    Son regard d’abord perdu s’arrêta soudainement sur la draisine à bras qui était à l’arrêt, à une dizaine de mètres de là, en bordure du tunnel pentu qui prolongeait la voie principale à autorail. Sans même réfléchir, l’ancien missionnaire se rua vers elle, enjambant par là même le cadavre de Moran puis celui du Cousu. Le petit véhicule en question était recouvert d’un tas de débris métalliques rouillés. On y trouvait notamment la carcasse en aluminium de ce qui avait été un réfrigérateur d’antan ainsi qu’un lot de portières cramoisies d’un antique véhicule à roue. C’est également à l’arrière de la draisine que le Cousu avait déposé son sac à dos militaire à l’antenne émergente ainsi que celui de Tobias où avait été rangé le cortex logique du DRACO. Les deux havresacs reposaient contre un grand levier, une bielle motrice qui, via un système complexe de pignons et de chaînes, devait entrainer une des roues de la draisine. Le tunnel devant lequel l’engin stationnait plongeait vers une sortie lointaine, mais lumineuse, en suivant une pente descendante régulière et dégagée de tout obstacle.


    Là-bas, c’est l’extérieur… Notre unique chance de survie…


    En tout cas, Siev voulait le croire.


    La draisine avait cependant son essieu arrière bloqué par une sorte de cale en bois. Sans ménagement, Siev lui donna un violent coup de pied afin de la faire sauter de son emplacement. Il commença aussitôt à pousser le petit wagon en espérant qu’il bouge de son emplacement. En vain. Pousser la draisine revenait à essayer de déplacer un mur.


     ̶  Viens m’aider ! » Hurla-t-il à l’adresse du métandroïde qui l’avait suivi passivement. « Il faut pousser cette …Cette merde !... La faire basculer sur la pente. »


    La momie se porta nonchalamment au niveau de l’humain et lui fit un geste simple comme si elle remontait une barre de métal invisible verticalement à sa taille. Siev d’abord incrédule, les yeux écarquillés, bondit lorsqu’il comprit ce que sa guide voulait lui signifier.


     ̶  Putain… Un frein… Un frein à main ! … Ou une pédale !? »


    Se hissant avec les pires difficultés sur le plancher de la draisine, il parcourut d’un regard enfiévré la petite structure apparente du véhicule et aperçut à l’avant ce qu’il recherchait. Une barre équipée d’une poignée en cuir et d’un bouton à la peinture rouge écaillée émergeait sur le côté droit du wagonnet. Il se précipita vers elle en rampant au-dessus des débris métalliques qui encombraient le plateau. Puis, après avoir lâché ses deux armes, il se mit à pousser vigoureusement le manche vers le bas. Un crissement de métal accompagna son geste et la draisine sembla légèrement trembler.


     ̶ Pousse ! » Cria-t-il à l’adresse de la momie. « POUSSE ! »


    Siev se retourna un instant pour voir qu’une étrangère s’était jointe à la métandroïde. C’était une femme à l’épaule gauche tombante, celle qui avait sûrement été visée par les séides de Sanctuaires et qui avait visiblement survécu. Une chapka sur la tête et un manteau dégueulasse sur le dos, elle grimaçait derrière son écharpe en alumine à moitié baissée tout en tentant de faire bouger la draisine. Sans hésiter un seul instant, l’ancien missionnaire se porta à la bielle motrice et commença à la pousser puis à tirer dessus de toutes ses forces. Non sans manifester son mécontentement par des grincements plaintifs de métal, la draisine commença à se déplacer lentement, mais dans le bon sens, celui du tunnel.


     ̶   POUSSEZ ! » Hurla-t-il à l’intention de ces deux compagnons du moment. « POUSSEZ ! »


    Contre toute attente, un gamin apparut soudainement depuis les ténèbres environnantes. Il ne ressemblait qu’à un de ces nombreux déshérités qui pullulaient dans les enclaves communautaires ; des haillons boueux comme uniquement vêtements, mais un besoin expressif de survivre. Le jeune garçon était frêle, mais vif ; il vint se coller à l’énigmatique femme et commença également à mettre son peu de poids dans la balance pour contraindre le mouvement du wagonnet. Ainsi animée, la draisine s’engagea au sommet de la pente du tunnel, sur des rails qui luisaient d’huile ou de graisse. Elle se mit à accélérer.


     ̶   MONT… ! » Tenta d’articuler Siev qui agitait la bielle avec une énergie qu’il ignorait posséder encore. Il était déjà essoufflé.


    D’une seule main, la momie s’accrocha à une des barres métalliques du plateau de la draisine. De l’autre, elle tira vigoureusement sur le manteau de Bosco. Cette dernière, attrapant de justesse Bastian de son bras diminué, se retrouva soulevée du ballast, puis balancée sans ménagement parmi les portières rouillées du plancher du wagonnet. L’impact lui arracha un cri de douleur et un nouveau rictus de souffrance. Elle se remit cependant sur ses genoux avec la rapidité du désespoir, tout en considérant avec étonnement la femme qui les avait envoyés, elle et La Fouine, au beau milieu des détritus métalliques.


     ̶   Où va-t-on ? » Lança-t-elle à l’adresse de celui qui semblait l’avoir sauvé d’une mort certaine.


    Siev était trop concentré sur sa respiration et l’effort consenti jusqu’alors pour lancer une quelconque réponse. Il peinait de plus en plus à agiter le manche à bras. La momie se joint à lui pour actionner la bielle avec une énergie décuplée. En quelques balancements, l’ancien missionnaire se sentit soudainement inutile. Ses bras ne faisaient qu’accompagner sans aucun effort la barre motrice que tenait fermement la métandroïde. Il jeta un coup d’œil vers le bas du tunnel. La draisine était en accélération continue grâce à sa propre inertie et à l’entrainement manuel exercé par la métandroïde. Elle devait déjà filer à plus d’une trentaine de kilomètres par heure. Siev se faufile comme il le pouvait vers l’avant du wagonnet. Au loin, le trou de lumière grisâtre s’agrandissait inexorablement. On y voyait la triste clarté d’un jour déclinant, la lumière naturelle et quelque peu rassurante de l’extérieur. Siev l’espérait en tout cas.


    Ce fut, en effet, ce que tous les embarqués de la draisine découvrirent lorsque le wagonnet émergea du tunnel. Les désolations urbaines s’étalaient à perte de vue, au pied des pentes couvertes de ruines qui définissaient le pédiment ravagé du plateau de l’enclave marchande. Le ciel était toujours aussi menaçant, mais la pluie avait visiblement cessé. Le paysage était totalement détrempé. La voie ferrée, quant à elle, filait derrière une tour toute proche en forme de trident en formant une courbe marquée et toujours inclinée. Son ballast était un chaos de débris et de gravats qui avaient été vraisemblablement débarrassés des éléments les plus encombrants pour éviter toute collision avec les draisines de l’Horloger.


    Combien de temps leur restait-il avant que la mine explose ? Se demanda fugacement Siev qui tentait de regrouper ses pensées en déroute.


    Il ne voulait pas mourir. Il se retourna vers la momie et aperçut un bref instant des silhouettes sombres se faufiler dans les ruines proches de l’exutoire du tunnel. Parmi elles, un éclat doré… anecdotique.


     ̶   UN TROU ! » Hurla-t-il en direction de la métandroïde « ON A BESOIN D’UN TROU… D’UN ABRI ! »


    Siev avait compris, depuis leur première rencontre, que les faubourgs de Fisher-Bêta étaient le grand terrain de chasse de la momie. C’était dans leurs tunnels les plus glauques et les plus dangereux qu’elle posait ses collets pour récupérer quelques rats dégoûtants à donner aux deux autres Chteu. Siev espérait simplement qu’elle connaissait le secteur dans lequel la draisine filait à toute allure… Qu’elle aurait une solution express à lui proposer pour s’abriter de ce qui semblait imminent : une explosion nucléaire grand format. La momie lâcha le manche de la bielle et ne fit qu’un simple mouvement que connaissait déjà Siev : celui du frein à main, incliné à l’horizontale, cette fois-ci. Derrière son masque, Siev afficha d’abord une pantomime d’incompréhension avant de finalement se retourner vers l’avant de la draisine. Cette dernière achevait de parcourir le grand virage contournant la tour en forme de trident. Elle évoluait maintenant sur des rails mal entretenus qui la faisaient vibrer et grincer fortement. À moins d’une quarantaine de mètres, la voie s’inclinait pour pénétrer dans ce qui avait été un autre tunnel de métro. Mais ce dernier était obstrué par un cône d’éboulis colossal qui constituait en l’état un terminus définitif à la voie de l’autorail. Siev hoqueta à la vue de ce nouvel obstacle. Un sacré coup du sort. Il s’affala aussitôt vers l’avant et tira de toutes ses forces restantes sur le frein du wagonnet. La draisine qui avait atteint une vitesse de pointe d’une soixantaine de kilomètres par heure, se mit à ralentir brutalement en sifflant bruyamment, puis à glisser sans retenue sur les rails humides pour finalement commencer à tressauter en passant sur les premiers cailloux et autres petits blocs éparpillés sur la voie non entretenue. Voyant l’inéluctable, Bosco agrippa Bastian de son bras valide et se prépara à bondir du wagonnet.


     ̶   LES SACS ! » S’exclama Siev en s’adressant à la momie.


    Il venait d’avoir un éclair de lucidité dans tout le chaos de ces deux dernières minutes de précipitations. À peine l’apostrophe finie, la draisine percuta violemment un amoncellement de parpaings concassés encombrant la voie, et dérailla tout aussi brutalement. Heureusement, Bosco, la Réseur, avait anticipé l’accident. Elle sauta du plateau en entrainant avec elle le jeune garçon terrifié. Ils chutèrent tous les deux sur un sol boueux ayant colonisé le bitume antique d’un quai qui n’en était plus. Ils roulèrent sur plusieurs mètres l’un contre l’autre en s’immobilisant finalement contre les premiers gravats de béton du tunnel. Siev, quant à lui, ne s’était pas préparé à l’impact. Il fut projeté vers l’avant, comme un boulet de canon. Il finit la tête la première dans une grève artificielle faite de débris anguleux après avoir glissé sur une bonne demi-douzaine de mètres. Il grogna en apercevant qu’un des verres de son masque respiratoire était totalement fracturé. Mais il se releva avec empressement en se libérant bien involontairement d’une partie de la bouillasse qui venait de recouvrir sa combinaison. À quelques mètres de lui, la draisine s’était immobilisée sur son plateau, ses roues tordues tournant dans le vide. L’intégralité de sa charge métallique s’était déversée dans les alentours fangeux et rocailleux. Siev chercha de son regard effrayé la momie. En arrière-plan, à plusieurs centaines de mètres, se dessinaient les pourtours imposants du plateau cerné de ruines sur lequel s’était construite l’enclave marchande. Une chape de nuages gris recouvrait cette dernière.


    Combien de temps restait-il avant que la mine n’explose ?


    Siev n’osa pas se poser cette question. La momie était là, à quelques mètres de lui, immobile comme une statue, supportant sur ses deux épaules les deux sacs des séides du Sanctuaire. Elle se tenait debout, près de l’immense éboulis de béton obstruant le tunnel. Elle fit un signe de la main, un signe explicite de la suivre, avant de s’engouffrer dans un passage étroit qui semblait s’enfoncer dans l’immense cône d’effondrement. Siev nota que son allure était soudainement pressée, comme si son horloge interne, son cortex logique, lui indiquait l’imminence de l’explosion de cette maudite charge nucléaire. L’ancien missionnaire, la hanche douloureuse, se mit à sprinter comme un beau diable vers la brèche et pénétra à l’intérieur sans se soucier de ce qu’il pouvait y avoir au-delà. Il fut immédiatement suivi par Bosco et son protégé à peine remis de leur chute contrôlée.


    Le passage exigu, long d’une dizaine de mètres de profondeur, n’était éclairé que par la lumière mourante de l’extérieur. Il permit aux quatre fuyards d’émerger sur un local ténébreux et poussiéreux, une pièce souillée de graffitis dont les murs lézardés, et parfois effondrés, étaient recouverts par de nombreux encroutements de lichen phosphorescent. La momie devait savoir précisément où elle se trouvait, car elle indiqua, sans même le regarder, un coin de la salle où une échelle de maintenance rouillée plongeait dans un puits vertical d’un mètre de large. Elle s’en rapprocha, se délesta des deux sacs qui ne lui appartenaient pas et les laissa choir dans le trou. Elle fixa aussitôt Siev qui n’avait pas besoin qu’on lui expliquât la situation. Toujours aussi essoufflé, il décrocha son propre sac à dos, le balança dans le puits, puis s’accrocha à l’échelle pour se laisser glisser dans les ténèbres. Il fut une nouvelle fois suivi de très près par l’étrangère à l’épaule blessée et par le jeune pouilleux de l’enclave. La momie fut ainsi la dernière à descendre. Le boyau donnait sur un souterrain qui avait dû être, il y a bien un longtemps, un collecteur d’égout circulant sous le métro de Fisher-Bêta. Un large tuyau en métal cramoisi était accroché le long d’un de ses murs et avait été colonisé par des photocètes à l’irradiance bleutée ; du lichen sidérophile à forte radiotoxicité. Le sol bétonné était recouvert de larges flaques liquides, de l’eau sale, fétide, agitée par le piétinement des réfugiés. Une nuée de rats s’éparpilla dans les anfractuosités nombreuses des murs poussiéreux du couloir lorsque Bosco alluma sa lampe frontale afin de mieux éclairer l’endroit où les survivants se trouvaient. Alors que la Réseur s’apprêtait à s’exprimer, la momie écarta ses bras et emporta ses trois autres compagnons sur le sol dans un mouvement de plaquage inattendu. Il faut bien le reconnaître, les humains épuisés ne proposèrent aucune résistance à l’étreinte d’une bio-machine de près de cent cinquante kilogrammes. Finalement, ce geste ne se voulait pas mauvais. Il s’agissait simplement d’un acte réfléchi de sauvegarde dont l’issue était des plus incertaines.


    Dans l’instant d’après, la mine orbitale DRACO explosa.


    

  


  
    CHAPITRE 23


    La toute-puissance nucléaire – Jura 120


    Fin d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    0'03''… 0'02''… 001''… L’émulateur de Tobias produisit la macro-décharge électromagnétique nécessaire pour provoquer la réaction de fission de l’ensemble des noyaux d’uranium enrichi conservés dans le cylindre balistique du DRACO.


    Dans la fraction de seconde qui suivit, un flash de lumière aveuglante transforma les ténèbres froides et humides de l’ancienne gare de triage et des tunnels labyrinthiques qui l’innervaient en un enfer solaire. Là, la température s’éleva brusquement à plus de 8 000 °C. Cette chaleur irrésistible calcina instantanément tout ce qui s’y trouvait, atomisant la matière brute et raffinée en une bouillie vaporisée d’éléments nucléosynthétiques primordiaux qui ne voulaient qu’une chose : s’échapper.


    La junkie alcoolisée ne se rendit même pas compte de sa mort. Elle ne se rendit également jamais compte que d’autres, beaucoup d’autres comme elle, des milliers d’innocents qui agonisaient à cause du pathogène de Sanctuaire, hommes, femmes, enfants et nourrissons… Elle ne se rendit jamais compte que toutes ces personnes-là allaient mourir dans la seconde qui suivit. La junkie ne se rendit jamais compte que celles et ceux qui n’étaient pas encore infectés par l’AV7-14, ceux qui étaient tout aussi innocents que les premiers, allaient également mourir dans la même seconde.


    La puissance développée par la transformation incontrôlée de l’uranium, cette énergie colossale libérée par la fission totale de la charge nucléaire, se manifesta par une onde thermique dévastatrice. Cette dernière décapita l’intégralité du plateau où s’était développée l’enclave marchande de Fisher-Bêta depuis des décennies. C’était comme si un volcan ultraplinien, jusque-là éteint, venait de se réveiller dans un état de colère inimaginable… Comme si ce volcan, matérialisation de la folie des humains, avait décidé de projeter toutes ses entrailles ignées vers le firmament et au-dessus de ses pentes déjà ravagées de l’enclave. Une personne qui aurait observé l’explosion nucléaire à plusieurs kilomètres de distance aurait tout d’abord aperçu une dispersion soudaine, presque surréaliste, des nuages couvrant l’enclave, comme si un dieu de l'Antiquité, celui du ciel ou du vent, avait soufflé sur la nébulosité ambiante afin de la chasser du plateau où le comptoir marchand s’était lové. Puis, dans l’instant qui suivit, ce même observateur aurait assisté à une expulsion tout aussi surréaliste d’énergie incendiaire depuis le centre de l’enclave, comme si un formidable geyser de flammes et de vapeurs incandescentes s’était brutalement formé depuis le soubassement pulvérisé de la colline.


    Pendant ce moment quasiment divin, un instant figé dans la trame temporelle, cette manifestation nucléaire illumina de ses projections apocalyptiques et de sa lumière crue l’intégralité des ruines de Fisher-Bêta ainsi que les paysages montagneux lointains soudainement soumis à son irradiance courroucée. Une colonne de matière et d’énergie aux couleurs incendiaires s’éleva dans l’atmosphère avec une célérité folle, déformant les nuages déjà en fuite. Elle s’évasa presque aussitôt pour former une gigantesque fontaine céleste faite d’une superposition mortelle de rideaux de retombées enflammées qui s’affalèrent sur le diorama urbain remodelé par des faux dieux. Alors que les bâtisses en ruine étaient étrillées par cette pluie d’énergie nucléaire, des nuées ardentes se formèrent en bordure du plateau meurtri. Et, telles des coulées pyroclastiques dévalant un cratère égueulé, ces nuées inarrêtables dégringolèrent le long des pentes topographiques originellement couvertes de ruines et de vestiges, pour finalement abattre tout ce qui avait été construit il y a plus d’un siècle de cela et qui avait jusqu’alors résisté au temps.


    Cette explosion purificatrice fut accompagnée par une onde de choc supersonique encore plus épouvantable. C’est peut-être cette dernière qui fut la plus cataclysmique. Sous la surface du sol, elle se manifesta sous forme d’un train d’ondes sismiques qui traversa l’intégralité de la matière, qu’elle soit liquide ou solide, qui s’offrait à sa propagation irrésistible. Là où cette énergie brutale passa, les ruines de surface comme les rares bâtiments réhabilités, les sols et sous-sols de l’immense conurbation de Fisher-Bêta, les roches les plus superficielles comme les plus profondes, toute cette matière s’étalant sur des centaines de km² de surface, représentant des milliers de km3 de volume, toute cette matière fut soudainement animée de convulsions tout aussi implacables que destructrices. Sous l’effet de ce séisme nucléaire, les socles naturels et les matrices anthropiques se comprimèrent, se dilatèrent, se cisaillèrent dans les trois dimensions de telle sorte que tout ce qui n’était pas assez solidement structuré pour résister à cette débauche apocalyptique de contraintes se déforma, se fractura et s’effondra dans un chaos invraisemblable de sons et de débris. En une poignée de secondes, ce furent toutes les étendues urbanisées de Fisher-Bêta qui vacillèrent pour mieux s’effondrer sur elles-mêmes.


    En moins de temps qu'il ne faut pour l’écrire, il en fut fini de l’enclave marchande et de ses habitants.


    

  


  
    CHAPITRE 24


    Les survivants — Sauvés… Ou pas.


    Fin d’après-midi - 14 novembre 2235


     


    Bosco fut la troisième à se redresser. Toussotant abondamment, elle avait encore cette sensation terrible d’avoir été ballotée dans tous les sens comme un pantin désarticulé dans les mains d’un enfant capricieux. Son épaule lui faisait toujours aussi mal, mais le sang avait cessé de couler de la plaie superficielle. À cette douleur venait s’ajouter cependant un terrible mal de crâne, une céphalée cliniquement inexplicable, mais qui pouvait être due à ce grondement assourdissant, insupportable, qu’elle venait de vivre, il y a quelques secondes de cela. À la lumière de sa lampe frontale toujours allumée et derrière son foulard en alumine à moitié abaissé, on ne devinait d’elle que les traits tirés d’une femme diminuée et peu rassurée. En revanche, autour d’elle, ce qui avait été un collecteur d’égout relativement praticable s’était transformé soudainement en un passage insondable, dont le sol était encombré de blocs erratiques tombés du plafond et dont l’atmosphère était saturée d’une poussière minérale grisâtre et de spores phosphorescentes bleutées. Il s’agissait là des effets collatéraux de la terrible explosion dont elle et ses camarades d’infortune venaient de ressentir l’expression la plus brutale.


     ̶  Je suis vivante, » murmura-t-elle derrière son écharpe protectrice comme pour se rassurer.


    Elle semblait à peine le croire.


    À côté d’elle, une autre lumière s’exprima à son tour. Une lumière ambrée, mouvante, peu efficace dans ce brouillard de particules peu réfléchissantes qui épaississait l’air du couloir. C’était la lampe frontale de l’étranger qui les avait sauvés, elle et Bastian. Le projecteur lumineux situé au sommet du masque respiratoire de l’homme était à bout de souffle, mais il était suffisant pour l’aider dans sa tâche. Assis en tailleur, il ouvrait avec empressement le grand sac à dos qu’il avait porté pendant une bonne partie de leur fuite.


     ̶  Il n’est jamais trop tard pour bien faire, » lança-t-il à celle qui l’observait.


    Il y avait de la tension dans sa voix protégée. Une voix couverte par son masque respiratoire dont l’un des verres était brisé. Son accoutrement était résolument celui d’un baroudeur des désolations post-apocalyptiques. Il ôta une protection en flexiplomb recouvrant la poche centrale de son havresac et se mit à sortir l’une après l’autre des petites boîtes en aluminium sur lesquelles apparaissaient des inscriptions cabalistiques.


     ̶  Je peux vous aider ? » demanda la seconde de la section Borehole entre deux toussotements.


    Bosco continuait d’essayer de regrouper ses pensées et son regard éclairé se porta soudainement sur les deux sacs des séides de Sanctuaire déposés contre un des murs du couloir.


     ̶  Pas maintenant, » répondit l’homme qui venait de saisir une boîte cabossée, marquée du signe emblématique des rayonnements ionisants. « Il faut d’abord se protéger. Les Xanthoria ont sporulé…  »


     ̶  … Se protéger ? » Demanda aussitôt Bosco incrédule.


    Siev ne répondit pas. Son dosimètre pectoral lui rappelait que la radioactivité ambiante était dangereuse, sûrement à cause des lichens muraux qui avaient libéré leurs charges gamétiques radiotoxiques. À côté de Bosco, Bastian venait de se redresser à son tour. Il toussait fortement. Le pauvre gamin n’avait aucune protection pour filtrer l’atmosphère du tunnel qui était désormais saturée de cette poussière potentiellement dangereuse. Son regard exprimait également tout le traumatisme qu’il venait d’endurer et qui laisserait à coup sûr des traces indélébiles. Presque naturellement, il vint se blottir tout contre Bosco qui, sur le coup, éprouva une gêne visible. Elle ne sut quoi faire de ses propres mains qu’elle laissa en l’air comme si l’idée de serrer le jeune gamin était contre-nature. Elle se contenta de jeter un coup d’œil autour d’elle et constata qu’une pile de gravats trônait précisément là où aurait dû se trouver l’échelle de maintenance qu’elle et ses compagnons d’apocalypse avaient utilisée, il y a peut-être trente secondes de cela. Le cataclysme extérieur avait dû avoir raison de la structure superficielle du tunnel de métro dans lequel ils s’étaient réfugiés. La salle au-dessus d’eux s’était sûrement effondrée sur elle-même, ce qui avait obstrué le puits de maintenance. La femme qui les avait plaqués avant que l’explosion ne se produisit, cette femme qui avait bizarrement disparu maintenant que Bosco y pensait, leur avait évité d’être tous ensevelis sous plusieurs tonnes de débris tombés à travers le conduit.


     ̶  Vous prenez ça, » lança l’homme en s’adressant à Bosco et Bastian.


    Il leur tendait deux gélules à l’enveloppe jaune citron.


     ̶  Désolé, je manque d'eau.


     ̶  C’est quoi ? » Interrogea Bosco qui grimaça subitement en ressentant la douleur de la plaie par balle à son épaule.


     ̶  Iode et néodrasine fixatrice, » répliqua Siev sur un ton neutre. « Je vous en fais cadeau. C’est ce qu’on appelle du para-rad dans le jargon des enfoirés qui viennent de faire sauter cette ville. »


    Bosco resta silencieuse même si des questions lui brûlaient soudainement les lèvres. Elle aurait aimé savoir qui il était, cet étranger bienfaiteur. Ses réelles motivations ? Ses liens avec l’Horloger et les habitants de l’enclave ? Qui était l’étrange femme qui l’accompagnait ? Elle n’avait rien à voir avec le prototype de récupératrice fluette que l’on pouvait croiser au comptoir. Bien au contraire. Comme s’il avait deviné les interrogations de l’étrange femme, Siev reprit la parole.


     ̶  Je me nomme Siev, » commença-t-il alors qu’il soulevait son masque respiratoire pour avaler un de ses gélules protectrices. « Je suis un ancien missionnaire du Sanctuaire. Un médecin qui a déserté leur cité-ruche d’enculés. J’étais venu à l’enclave voir un gars qui me devait quelques explications, explications qu’il m’a données en connaissance de cause. Pour ce qui est du reste, j’ai appris que des missionnaires un peu spéciaux, des tendus de la gâchette, voulaient mettre la main sur l’archéotechnologie très dangereuse que possédait un certain van Dijk… Et, vous connaissez la suite. Ces connards ont voulu faire sauter une charge nucléaire pour effacer les traces de la saleté de virus qu’ils ont offert aux habitants de l’enclave. Finalement, ils y sont arrivés. »


    L’ancien missionnaire marqua une pause, son regard hésitant se posant sur Bosco puis sur le jeune gamin qui l’accompagnait. Finalement, il repéra les deux sacs à dos volés aux membres de la mission auxiliaire, deux sacs militaires renforcés, posés à portée de bras. Il en tira un à lui, celui du Cousu, et commença à déballer son contenu à même le sol avec un soin particulier.


     ̶  Et vous ? » Demanda-t-il finalement. « Qu’est-ce que vous foutiez chez l’Horloger ? »


    Bosco ne répondit pas immédiatement. Elle saisit sa petite gourde cabossée qu’elle portait à sa ceinture et but une gorgée d’eau pour avaler le para-rad offert par le dénommé Siev. Juste après, elle tendit au jeune Bastian sa flasque qui était toujours accrochée à elle. Celui-ci la saisit après quelques secondes d’hésitation et avala à son tour son médicament préventif. Finalement, Bosco fixa l’ancien missionnaire avant de répondre.


     ̶  Mes hommes me nomment Bosco… Je suis la seconde de la 167ème section Borehole. Un section du Réseau. Avec mes gars, on a creusé un puits pour le compte des gars de l’enclave, mais leurs guildeurs ont oublié de nous payer. J’étais venu voir l’Horloger pour récupérer nos mistrals, sur ordre de mon chef…»


    Elle toussota pendant quelques secondes en pensant à ce qui avait pu arriver à ses compagnons de section et aux membres du convoi de l’Échelle. Elle tressaillit en imaginant le pire. L’explosion. La mort. La disparition de tout ce qui la liait à sa cité-ruche.


    Ils étaient probablement tous morts…


    Pourtant elle voulait croire que cela n’était pas arrivé… Qu’ils avaient survécu à cette saleté de bombe nucléaire.


    Ils étaient peut-être vivants…


     ̶  Vous n’êtes pas du coin ? » Questionna Siev qui continuait simultanément son inventaire.


    Il avait déposé sur le sol un transcom équipé de sa longue antenne gyroscopique, sûrement le transcom de la mission auxiliaire, ainsi qu’un amalgame de compresses et de pansements prêts à l’emploi. Il avait également trouvé une demi-douzaine de sachets caloriques, du glucose médical utilisé en situation de combat. Une bénédiction dans son état de faim exacerbée.


     ̶  On est… On est venus avec un convoi de l’Échelle, » répondit Bosco avec hésitation.


    Elle ne préféra pas développer son explication. Elle soupira bruyamment en tâchant de cacher le chaos émotionnel qui s’était s’emparé d’elle. Puis, elle considéra son épaule en ôtant partiellement le haut de sa parka et en grimaçant de nouveau de douleur.


     ̶  On va regarder ça. Mais pas maintenant… Pas ici en tout cas. Ce n’est pas le bon endroit, » commenta Siev qui avait jeté un coup d’œil à son interlocutrice avant d’examiner les deux orifices qu’avait laissé la balle de Suther dans le gambison ensanglanté de Bosco. 


     ̶  Ça ressemble à une blessure superficielle. La balle n’a fait que traverser tangentiellement. Vous faites un point de pression avec votre main et on recoudra ça plus tard. »


    Bosco ne fit qu’opiner du chef en fixant d’un regard torve ce Siev qui avait finalement trouvé ce qu’il cherchait dans le sac. L’ancien missionnaire poursuivit en regardant le gamin.


     ̶  Et lui ? C’est qui ? »


     ̶  Lui ? » Répliqua Bosco en reprenant une certaine contenance. « C'est Bastian, un jeune du comptoir. Le fils de Munsell, le toubib de l’enclave. Il nous a permis de nous faufiler chez l’Horloger. »


    Siev se figea soudainement, chose qui n’échappa pas à Bosco.


    Bastian… Le protégé de Munsell… Le fils de Munsell…


    Il y avait de quoi être déstabilisé par cette révélation que certains auraient prise comme une simple anecdote. Pour Siev, cela avait un sens beaucoup plus profond. Ce gamin frêle et terrorisé était le fils de celui qui avait été responsable de l’assassinat de ses propres parents. Cela résonnait d’une façon anarchique dans sa psyché qu’il avait tâchée jusque-là de contrôler. Il fixa le gamin avec l’intensité d’un prédateur prêt à bondir sur sa proie. Finalement, il expira bruyamment, comme pour remettre de l’ordre dans le maelstrom de ses pensées mortifères et éviter un geste ou une parole qui aurait été dramatique. Ce gamin n’y était pour rien finalement.


     ̶  Voilà, » dit-il finalement en extirpant du sac à dos du Cousu un étui en inox asservi à un générateur cryostatique portatif.


    La petite boite était couverte d’une fine couche de condensation montrant que le système de réfrigération fonctionnait encore. Siev dévissa l’attache de l’étui et ouvrit lentement la petite boîte. Dix seringues d’injection de 5 ml s’y trouvaient stockées dans un froid glacial et artificiel. Elles contenaient un liquide transparent et portaient une étiquette autocollante sur laquelle était écrit en lettres minuscules 'S00-TP-AV7-14', la marque d’une formule antivirale éprouvée. Il y avait également une douzaine de seringues déjà utilisées et dont les fines aiguilles menaçantes avaient été volontairement tordues.


     ̶  C’est quoi ? » Demanda Bosco avec une certaine appréhension dans la voix.


     ̶  Votre caution.


     ̶  Wh.. ? Quoi ? » S’étonna ostensiblement la seconde du Réseau.


     ̶  Votre caution pour me suivre, » répliqua Siev. « C’est le vaccin. Le vaccin rétroactif contre la maladie qui était en train d’exterminer les pauvres gens de l’enclave. Les soudards du Sanctuaire se sont logiquement vaccinés contre cette merde de virus. Heureusement pour nous, il reste quelques doses. »


    Siev marqua une pause en expirant bruyamment. Il poursuivit.


     ̶  Si vous voulez qu’on cohabite le temps de trouver un moyen de quitter ce bordel qu’est devenue Fisher-Bêta, il va falloir que je vous pique.


     ̶  Nous piquer ? Mais… Mais c’est une blague !?


     ̶  Vous êtes peut-être porteur du pathogène qui a tué les pauvres gens de l’enclave… Et, vous allez peut-être même en mourir. » se contenta de répondre sobrement Siev. « Vous voyiez où je veux en venir ?


     ̶  Et qui vous dit qu’on a envie de vous suivre ? » Protester Bosco sur un ton devenu offensif.


     ̶  Personne, » admit Siev sur un ton se voulant résolument conciliant. « Mais moi, je vais vers le nord et je suis équipé pour affronter l’hiver qui arrive. Je connais parfaitement les chemins qu’il faut prendre pour éviter les problèmes de Jura 120. Vous, vous avez presque tout perdu. »


    Il considéra Bastian et la femme du Réseau d’un regard devenu soudainement intransigeant. Bosco sembla abdiquer en silence. Ce n’était qu’en apparence.


     ̶  Je ne vais pas vous cacher que je préfère bouger en mode solo, » continua Siev. « C’est plus sûr… Plus adapté à ma façon de concevoir la survie. Je suis en train de vous faire une fleur en vous proposant de faire un bout de chemin ensemble.


     ̶  Wow ! » Rétorqua Bosco en agitant la tête exagérément. « Et là, je suis censée faire quoi pour vous remercier de votre aide ? Et peut-être vous donner tous ces fucking mistrals que je n’ai pas pu récupérer ?


     ̶  Oh ! Je ne vous demande strictement rien en échange, » s’amusa un court instant Siev. « Disons qu’entre alliés de circonstance, il y a des moments où il faut savoir se serrer les coudes, non ? »


    Bosco acquiesça du chef lentement. Elle savait que leur situation était peu enviable. Elle avait surtout conscience que ce gars-là, cet ancien médecin, pouvait être d’une aide providentielle pour elle et Bastian. Finalement, aller vers le nord la rapprochait inexorablement des tunnels de sa propre cité-ruche. Elle remonta la manche gauche de sa parka et de son gambison pour montrer son avant-bras tatoué d’un grand motif d’engrenages mécaniques imbriqués sous une vague représentée avec style.


     ̶  Allons-y pour la piqûre, » lâcha-t-elle à l’adresse de Siev.


    Alors que l’ancien missionnaire récupérait la première seringue et lui ôtait son minuscule capuchon protégeant sa fine aiguille, la momie émergea soudainement du brouillard poussiéreux dans lequel le couloir était plongé. Elle avait les épaules et la cagoule couvertes de poussière à l’irradiance bleutée dont elle se défit par un mouvement énergique de la tête. Par ailleurs, elle tenait par le canon le glock de Siev qu’elle lui lança à ses pieds avec une certaine nonchalance.


     ̶  Ah ! » S’exclama Siev sur un ton faussement surpris. « J’espère que tu as de bonnes nouvelles ? »


    La momie opina du chef, puis signa comme elle savait le faire. Elle pointa Bosco, Bastian, Siev et elle-même avant de pointer d’un tranchant de la main une des deux directions offertes par le collecteur d’égout. C’était une invitation à avancer.


     ̶  Très bien, » répondit l’ancien missionnaire sur un ton fatigué. « Juste une minute. Puis on décolle. »


    Il saisit délicatement le poignet gauche de Bosco et, avec ce soin professionnel dont il savait faire preuve, lui administra l’intégralité de la dose du S00-TP-AV7-14. La femme n’esquissa aucun geste pour l’en empêcher. Elle avait la peau dure et ne ressentit même pas la piqûre. Elle se contenta de fixer Siev d’un regard énigmatique. Dans la foulée, l’ancien missionnaire sortit une seconde seringue et s’administra à son tour son contenu au niveau de son avant-bras meurtri. Il considéra finalement le jeune Bastian avec une certaine réticence. Il n’était qu’un gosse des quartiers, un de ses bougres miséreux à la tignasse envahissante. À coup sûr, il serait un poids à une progression efficace du groupe. Il le fixa à travers ses oculaires brisés, pesant le pour et le contre, se demandant ce que le sort allait maintenant leur réserver à tous les quatre. Il saisit finalement une troisième seringue et la prépara en vue d’une injection.


     ̶  J’espère que t’es assez débrouillard pour te gérer tout seul, » lança-t-il à l’adresse du gamin apeuré. « Je n’ai jamais aimé les pleurnichards qui te collent de trop près. Tu saisis ? »


    Bastian redressa la tête et fixa les optiques de Siev avec un air renfrogné. Il opina timidement de la tête et releva à son tour les haillons qui constituaient la manche droite de sa veste.


    Mais Siev n’était déjà plus là. Mentalement en tout cas.


    Il administra au gamin la dose du vaccin sans même s’en apercevoir. Son esprit résolu était accaparé par de nouvelles préoccupations, de nouveaux objectifs, une nouvelle mission et tous les moyens pour y arriver : quitter Fisher-Bêta sain et sauf… Gagner le Sanctuaire… Se venger du Pater. Il récupéra son arme de poing poussiéreuse, rangea méthodiquement les affaires du Cousu dans le sac militaire dont il tendit les bretelles au jeune Bastian. Puis, il mit son propre havresac sur son dos endolori. Siev regarda la momie qui ne l’avait pas quitté du regard depuis qu’elle était réapparue. Il lui désigna le sac renforcé de Tobias, celui-là même où le cortex logique du DRACO avait été mis à l’abri.


     ̶  Je te laisse te charger de ça, » dit-il à l’adresse de la métandroïde. « Prends-en soin. Il y a là-dedans un objet qui vient de coûter la vie à des milliers d’innocents. Quelque chose qu’on va devoir faire parler pour comprendre pourquoi il a une telle importance aux yeux de ce connard de Patriarche. »


    Il marqua une courte pause en expirant bruyamment.


     ̶  Et je sais qui pourra nous aider. »


    Sans discuter, la momie récupéra la nouvelle charge qu’elle haussa sur ses épaules. Siev opina simplement du chef comme pour la remercier de son aide avant de fouiller dans sa sacoche sale. Le hasard voulut qu’il en sortît du premier coup ce qu’il cherchait : son rouleau de scotch industriel. Sous le regard intrigué de ses acolytes d’infortune, il découpa une large bande grisâtre qu’il s’empressa de coller sur l’oculaire optique brisé de son masque respiratoire. Visiblement satisfait du piètre résultat, il pointa les profondeurs du tributaire embrumé avant de conclure.


     ̶  Allons-y. »


    

  


  
    CHAPITRE 25


    La fin – Fisher-Bêta – Jura 120


    Soirée - 14 novembre 2235


     


    Des tunnels sans fin aux structures incertaines de soutènement… Des boyaux étriqués à l’atmosphère épaisse, saturée de poussière, le plus souvent irritante… Des intersections encombrées d’éboulis instables et où convergeait une anarchie de grondements sinistres venant des entrailles de Fisher-Bêta et de son invisible surface.


    Bosco connaissait tout cela. C’était dans une ambiance tout aussi angoissante qu’elle avait grandi : l’atmosphère oppressante des souterrains labyrinthiques du Réseau. Située à l’extrême nord du French-land, la cité-ruche des Réseurs s’était construite sous le fond marin de la Manche, à plusieurs centaines de mètres de profondeur, dans d'anciennes couches sédimentaires. Elle s'était développée autour d’une ancienne artère ferroviaire ayant relié, il fut un temps révolu, l’ancienne France métropolitaine à la tout aussi ancienne Angleterre. Des dizaines de kilomètres de grottes humides et de tunnels réaménagés avaient permis ainsi à des milliers de personnes de survivre aux temps mortifères qui avaient suivi les Grands Rayons. Dans cet underground caverneux de la cité-ruche du Réseau, il était toujours possible d’y mourir sous des éboulements hasardeux d’un plafond naturellement fissuré. Il était également fréquent de s’y perdre, emporté par cette folie suicidaire, nourrie par une claustrophobie pathologique, et que les Réseurs appelaient : la close. Mais, entre les souterrains déstructurés de Fisher-Bêta en ce 14 novembre 2235 et ceux du Réseau, il y avait une différence majeure : la radioactivité. Cette saleté de radioactivité ambiante affolait le dosimètre de Siev depuis que les quatre survivants s’étaient retrouvés coincés dans les égouts de l’ancienne ville. Cette radioactivité constituait présentement un danger beaucoup plus vicieux que celui représenté par un environnement suburbain prêt à s’effondrer. Il s’agissait là d’un mal invisible, une armada de rayonnements portée par un air extérieur, invasif, glissant depuis la surface d’une ville visiblement irradiée jusque dans les égouts de Fisher-Bêta, via d’anciennes canalisations. Cette radiotoxicité ne laissait présager rien de bon sur l’état des faubourgs sous lesquels Bosco et ses nouveaux acolytes se déplaçaient. Mais, les quatre compagnons d’infortune n’avaient guère le temps de s’appesantir sur ces considérations. Voilà maintenant une heure qu'ils progressaient avec peine dans un réseau chaotique de couloirs à moitié effondrés. Une heure durant laquelle Bosco s’était efforcée de rassembler ses pensées, malgré une blessure extrêmement douloureuse à l’épaule et malgré cette peur viscérale et permanente d’être bloquée à jamais dans les souterrains radiotoxiques de Fisher-Bêta. Elle repensait sans cesse à ses compagnons de section et espérait qu’ils auraient tous survécu à ce qui s’était déroulé au-dessus de sa tête… Cette explosion nucléaire supposée.


    Heureusement pour le groupe de survivants, la momie, cette guide providentielle et mystérieuse, connaissait comme sa poche le dédale que constituaient les soubassements de l’ancienne ville. Avec une sérénité déconcertante, elle avait mené ses acolytes à travers le bourbier suburbain, en contournant les obstacles fortuits grâce à sa connaissance de chemins toujours plus improbables les uns que les autres. Finalement, après beaucoup d’efforts consentis et de tensions assumées, une lumière salvatrice était apparue au bout d’un énième boyau envasé dans lequel Miss Chteu, Siev, Bosco et Bastian s’étaient engagés. C’était assurément la lumière d’un jour déclinant à en juger par ses teintes crépusculaires. Siev soupira profondément et, sans le dire, remercia la providence d’être encore vivant après tant d’errements et de doutes. Doublant la momie malgré une hanche toujours aussi capricieuse, il accéléra le pas en direction de la sortie. Il voulait sortir de là… Il voulait se sentir vivant. Ses comparses lui emboîtèrent aussitôt le pas.


    Les survivants émergèrent alors sur les berges desséchées du Fleuve gris, à une demi-douzaine de kilomètres à l’est du promontoire naturel qui avait supporté jusqu’à présent l’enclave marchande de Fisher-Bêta. Devant eux, le fleuve qui aurait dû être large d'une centaine de mètres n’était plus qu’un réseau de tresses déstructurées faites de fins ruisseaux trouvant difficilement leur chemin à travers des décombres envasés de béton. La surface mobile de ces rus reflétait une polychromie complexe, intégrant les lumières crépusculaires d'un ciel tourmenté ainsi que l'irradiance actinique d’un enfer anarchique ravageant une partie du paysage urbain qui s’étalait derrière les quatre comparses…


    Le Pandémonium.


    Voilà ce que les quatre camarades découvrirent lorsque, sortant du collecteur d’égout, ils tournèrent leur tête vers l'ouest. L’intégralité du plateau où avait vécu l’ancien comptoir marchand n’était plus qu’une immense caldeira volcanique imbriquée d’incendies sensationnels. De cette dépression artificielle, s’élevaient de gigantesques panaches de fumées qui zébraient un ciel aux couleurs naturellement crépusculaires. Les coteaux du promontoire n’étaient pas en reste. Sur au moins trois kilomètres de circonférence, les ruines qui, jadis, s’y élevaient, avaient entièrement disparu. Le relief pentu n’était plus d’un immense terrain au sol incandescent et fumant, ressemblant plus à un champ de bataille en terre infernale, qui aurait été saccagé par les griffes d’un démon vengeur. Là où les ruines étaient encore dressées, vers le sud de l’ancienne ville, des nappes obscures de poussière avaient envahi la vallée du Fleuve gris. Elles formaient une brume agitée de remous, un brouillard presque organique, qui progressait lentement, mais sûrement, vers l’amont du cours d’eau, là où les survivants s’étaient immobilisés.


     ̶  Fuck… Fuck… » Lâcha Bosco spontanément, tout en agitant la tête d’un signe de dénégation. « Putain de bombe. »


    En voyant ce paysage sinistré et cet horizon occidental totalement ravagé, elle avait compris que les chances de survie de ses compagnons du Réseau, ainsi que celles des membres du convoi de l’Échelle, étaient quasiment nulles.


     ̶  La faute aux salopards du Sanctuaire, » commenta Siev d’un air blasé. « La faute au Pater ! C’est lui le responsable de tout ! »


    Il ponctua ses quelques mots en époussetant ses habits par des gestes énergiques de ses bras, puis jeta un coup d'œil sur son dosimètre qu'il venait d'extirper d’une de ses poches pectorales. L’engin ne couinait plus comme dans les tunnels que Siev et ses compagnons venait de quitter. Mais, il continuait à vibrer épisodiquement en affichant des valeurs qui arrachèrent un soupir d’exaspération à l’ancien missionnaire.


    Je vais te tuer… Espèce d’enfoiré


    Plus à l’est, sur l’autre rive du fleuve, deux grandes bâtisses en ruine oscillèrent alors sur leur assise incertaine avant de s’effondrer dans une profusion de cendres et de débris aériens.


     ̶  Il ne faut pas rester ici, » continua Siev en désignant d’un index rapide l’aval du Fleuve gris où l’étrange brume vivante continuait à s’étaler. Il attira l’attention de la Momie d’un geste de sa main gauche et lui désigna d’un geste franc le nord, là où la rivière se perdait derrière de hautes rives urbanisées encore épargnées par le cataclysme nucléaire.


     ̶  Il faudrait que tu nous conduises à la Porte du Diable en traversant le secteur nord de la ville. C’est dans tes cordes ? »


    La Momie réfléchit un bref instant, puis opina du chef avec simplicité.


     ̶  Alors, on te suit, » conclut Siev, tout en rangeant son dosimètre.


    La métandroïde échange un semblant de regard avec Bosco qui restait silencieuse à ses côtés, et s’élança d’un pas cadencé le long des berges sablonneuses du fleuve. La seconde du Réseau la laissa prendre un peu d’avance avant de se retourner vers Siev.


     ̶  C’est une méta, n’est-ce pas ? » Demanda Bosco avec discrétion.


     ̶  En effet, » répliqua sobrement l’ancien missionnaire qui commençait à partir. « Et elle n’a pas l’habitude d’attendre… Je vous soignerai à destination. »


    Bosco, plus que troublée, hésita. Elle avait eu sa propre expérience des auxiliaires cybernétiques. Une expérience traumatisante, à jamais gravée dans sa mémoire. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle n’appréciait guère les bio-machines intelligentes. Finalement, le visage fermé, elle emboîta le pas de ses deux nouveaux compagnons. Baigné par les lumières actiniques d’un ciel colérique et d’un paysage infernal, Bastian resta immobile quelques instants, les épaules baissées. Il y avait un mélange complexe de fragilité, de désespoir et de résignation dans sa posture enfantine. Il redressa son capuchon pour protéger sa tête chevelue des irradiances environnantes, puis tourna volontairement le dos au groupe qui partait le long de la rive du Fleuve gris. Ainsi abrité des regards, il plongea quelques secondes sa main droite sous le revers crasseux de sa chemise dépenaillée, jusqu’au niveau des deux ceinturons de fortune qui seraient sa surveste loqueteuse contre son bassin rachitique. Là, il avait caché l’arme de poing qu’il avait habilement récupéré lors du déraillement de la draisine. Il s'agissait d'un Smith & Wesson qu’avait utilisé le dénommé Siev pour tuer deux des séides de Sanctuaire. Bastian n’avait pas voulu lui remettre à posteriori. Une attitude sûrement motivée par une méfiance naturelle à l’égard des inconnus. Ou peut-être plus une question de survie. Ce modèle d'arme de poing était étrangement identique à celui que son père adoptif avait caché dans son laboratoire.


    Bastian le saisit précautionneusement par sa crosse salie, le considéra un bref instant dans l’ombre de son propre corps et retint soudainement son souffle en lisant les deux lettres ciselées sur son canon argenté.


    « E »


    « M »


    Edwin… Munsell


    C’était l’arme de Munsell… L'arme de son père adoptif.


    Cette prise de conscience tout aussi soudaine qu’effrayante fut interrompue par la voie lointaine de l’ancien missionnaire.


     ̶  Il ne faut pas traîner, gamin ! » Lança Siev à son adresse. « Dépêche-toi ! »


    Bastian se retourna pour fixer la silhouette déjà lointaine de l'ancien missionnaire. Ce dernier se tenait debout sur un tas de gravats poussiéreux. Il n'était alors qu'une forme humanoïde partagée brutalement entre ombre et lumière. Son masque respiratoire était nimbé de cette lumière rasante, faussement chaleureuse, projetée par l’enfer nucléaire qui régnait à ce moment-là à l'ouest de Fisher-Bêta. Le gamin au visage légèrement rougi par l’atmosphère chaude et agressive rangea discrètement l’arme contre ses hanches et adressa à l’itinérant chevronné un regard que Siev ne vit jamais, un regard rempli d’affliction et de suspicion.


    

  


  
    FIN DU PREMIER LIVRE


    

  


  
    ÉPILOGUE


    Réminiscences — Il était une fois… le Sanctuaire


    2188, 2187, 2186… 2161… 2131


     


    Beaucoup appelleraient sûrement cela une jeunesse dorée ; naître et grandir dans le confort tout relatif du Sanctuaire, cette immense cité-ruche souterraine, cette mère protectrice et faussement miséricordieuse, qui avait été ainsi baptisée par le membre le plus influent de la communauté lorsque celle-ci était sur le point de disparaître.


    Certains appelleraient cela de la chance de naître là-bas… et d’y grandir. Mais ceux-là auraient tort.


    Naître et servir au sein du Sanctuaire n’étaient pas la panacée à tous les maux de cette humanité exsangue qui agonisait depuis plus d’un siècle dans les paysages irradiés de la France post-apocalyptique. Loin de là.


    Naître et servir au sein du Sanctuaire ressemblait beaucoup plus à un sacerdoce. Un servage inconditionnel aux saveurs aigres-douces de la soumission et de la manipulation exigées par les règles d’un Patriarche immortel, le Pater, comme ses serviteurs les plus irrévérencieux aimaient l’appeler.


    Servir au sein du Sanctuaire, c’était, avant toute chose, s'essuyer les fesses avec les sacrosaints principes de la moralité imprimés dans l’antique Déclaration universelle des droits de l'homme et du citoyen. C’était accepté que, pour survivre, la voie des armes ne suffisait pas. Elle pouvait même être évitée. En revanche, il était stratégique de créer des liens de dépendances avec les extérieurs pour mieux les rompre brutalement quand les rapports de domination évoluaient et exigeaient soudainement un rééquilibrage des forces en présence.


    « Vous êtes malades ? Rad-condamnés ? On peut vous soigner ! Nous en avons les moyens pratiques… Que ce soient les médicaments que nous produisons dans notre refuge ou les praticiens itinérants que nous pouvons vous envoyer. Mais, en échange, accordez-nous un accès à certaines de vos ressources. Partagez certains de vos artefacts technologiques…  Hébergez-nous hospitalièrement quand nous viendrons. Ensuite, nous ouvrirons, pourquoi pas, une antenne médicale en votre sein. Cela simplifiera nos échanges. Et, de cette concorde, naîtra un nouveau monde fondé sur la longévité des êtres, le respect et l’entraide entre les communautés. Ainsi, vous survivrez à ce monde cruel. Nous construirons ensemble un monde nouveau, un monde meilleur. »


    En vérité, le soft power du Sanctuaire était établi sur un semblant d’humanisme totalement dévoyé dont le but ultime était de régner sans partage sur un monde perdu. Ainsi, le Sanctuaire était passé maître dans ces infidélités à l’occasion desquelles des exterminations de masse frappaient soudainement des communautés isolées qui lui avaient fait jusqu’alors confiance. Sans témoin, il était impossible d’être accusé de quoi que ce soit. Le Sanctuaire continuait ainsi à étirer son réseau d’influence aux quatre coins de la France post-apocalyptique, et cela depuis près d’un siècle… Au gré de la disparition énigmatique de micro-communautés que le Sanctuaire aidait, avant de les éradiquer puis de les piller.


    Pour revenir à son origine, car il est nécessaire maintenant d’en parler, le Sanctuaire s’était construit autour d’un groupe d’hommes et de femmes ayant survécu aux Grands Rayons, ceux-là mêmes qui travaillaient alors dans les infrastructures souterraines d’ERATOM, l’immense complexe scientifique dédiées à l’étude des aléas nucléaires.


    Pour faire simple, ces hommes et ces femmes avaient eu la chance de se trouver au bon endroit précisément quand le monde civilisé avait été balayé par le chaos atomique. C’était le 21 février 2131. Un endroit prédisposé, voire prédestiné à y recevoir ceux qui allaient incarner l’espoir d’un renouveau dans des désolations stériles et hostiles du monde post-apocalyptique.


    Initialement dépendant d’institutions étatiques françaises sous-dotées, le site souterrain d’ERATOM avait connu une expansion colossale, pour ne pas dire pharaonique, de 2085 à 2125, lorsque des investissements privés du groupe américain Matuson avaient permis le rachat de ce site public pour en faire un immense laboratoire souterrain privé. Originellement prévu pour stocker des déchets nucléaires de longue période et à forts rayonnements, le complexe s’était alors enrichi de nouvelles infrastructures habitables et expérimentales. Grâce aux apports financiers colossaux de la corporation d’outre-Atlantique, des fermes d’élevage, des serres et des chambres d’incubation souterraines, ceux que les opérateurs de l’époque appelaient alors la subculture, avaient-elles vu le jour afin de pourvoir aux besoins des tests expérimentaux ciblant les effets des radiations sur le vivant qu’il soit animal, végétal ou microbien. Un immense institut de recherche avait ainsi été implanté dans les niveaux les plus profonds du site scientifique et différentes sections sensibles aux accès plus ou moins restreints. Elles hébergeaient des salles d’expérimentation où les effets délétères de la radioactivité, qu’ils soient somatiques ou génétiques, étaient étudiés par des équipes de chercheurs talentueux. Des laboratoires aux équipements high-tech ainsi que des chaînes de production avaient vu également le jour afin de proposer toute une pharmacopée adaptée aux multiples dangers des irradiations. Construit dans des couches argileuses profondes de cet ancien département français que l’on nommait alors la Creuse, le site ERATOM abritait même une immense section d’expérimentation en conditions dites de « zero-gravity » dont les expériences ultra-secrètes avaient semble-t-il un champ d’applications directes dans le domaine de la conquête spatiale dont la Corporation Matuson était une architecte indéfectible depuis des décennies.


    Le 21 février 2131, ceux qui travaillaient dans le complexe scientifique d’ERATOM perdirent tout ce qui les liait au monde d’en haut… Parents, enfants, frères et sœurs, amis d’enfance et nouvelles connaissances, ils perdirent tout. Pour beaucoup, ce fut le sentiment de vide qui domina alors. Celui également du deuil impossible. Pour d’autres, ce fut l’idée fugace qu’ils n’auraient plus de comptes à rendre à leur banquier… plus de crédits assommants à rembourser. Des dettes effacées… En revanche, tous y gagnèrent l’opportunité ô combien hasardeuse de survivre à l’apocalypse qui venait de balayer une large fraction de l’Humanité. Ils furent ainsi 1709, hommes et femmes, à convenir de la nécessité de construire un avenir ensemble. Un avenir incertain, certes. Mais, un avenir tout de même.


    Avaient-ils réellement le choix ? Pas réellement.


    Alors que certains d’entre eux avaient préféré tenter leur chance dans les désolations radioactives de la surface afin d’y retrouver des membres de leur famille (ils ne revinrent jamais), les autres s’employèrent à créer le cadre d’une communauté souterraine, organisée pour la survie. Bien sûr, certains d’entre eux moururent lors des premiers mois de cohabitation forcée… Le stress insupportable, les dépressions, les suicides. D’autres, envoyés en exploration dans les contrées radiotoxiques extérieures s’étalant au-dessus du complexe souterrain, ne revinrent jamais. Il y en a eu pourtant qui regagnèrent les souterrains du complexe pour témoigner de l’annihilation qui avait frappé la surface. Ceux-là tentèrent de dissuader leurs congénères de tenter de nouvelles aventures périlleuses dans les mornes paysages de ceux qui avaient été, il fut un temps, la France. Une génération s’éteignit progressivement alors qu’une nouvelle tentait de survivre malgré les difficultés liées aux rationnements imposés par des responsables du complexe, souvent délégitimés, et aux menaces extérieures, inconstantes, mais de plus en plus nombreuses. Les pillards… Les rôdeurs… Les cannibales… Une faune humaine résiduelle, retournée à la barbarie des âges sombres, et prête à tout pour accaparer les richesses et les ressources du site souterrain. Il y eut alors des tensions au sein des survivants d’ERATOM. Il y eut même des heurts accompagnés de son lot de coups de sang, de rixes et d’exécution. La communauté se fractura en quelques semaines, quelques mois… menaçant l’avenir commun des survivants.


    Alors celui qui devait devenir plus tard le Patriarche du Sanctuaire, parla.


    Pour éviter une scission anarchique et sûrement irrémédiable au sein des résidents du complexe, le plus vieux des résidents, Ewan Sultan, un homme ayant connu la terrible guerre nucléaire du Tigre en 2069, un homme ayant atteint sa 101ème année d’existence en 2161, chose déjà exceptionnelle à l’époque, se proposa comme médiateur. Il s’imposa ainsi comme l’incarnation du consensus, instaurant un nouveau cap audacieux, mais mutuellement accepté par la communauté divisée d’ERATOM. Sultan était réputé pour être un homme pragmatique, pondéré et d’un charisme assuré. Malgré son très grand âge, il avait une prestance magnétique et une vivacité d’esprit extraordinaire. Diplômé du prestigieux California Institute of Technology (Caltech) aux États-Unis en 2085, parfaitement bilingue, il avait rencontré durant ses études la célébrissime Alberta Matuson, et c’est grâce à elle, disait-on, qu’il s’était hissé dans les hauteurs de l’organigramme de la Corporation Matuson. Avant que les Grands Rayons ne frappent le monde, il avait obtenu cette étrange promotion comme directeur de la section « Matuson For Space » du site scientifique ERATOM, bien loin des ors de la maison mère californienne Matuson et de ses immenses laboratoires où il aurait pu faire une carrière flamboyante.


    Le 28 novembre 2161, Sultan prit donc la parole devant une foule divisée par de nombreux mois de conflits larvés entre les partisans de l’extension de la communauté aux surfaces du secteur entourant le complexe souterrain et ceux qui ne voulaient en aucun cas s’aventurer dans les extérieurs hostiles. Il proposa alors d’établir le pacte de résilience entre l’ensemble des survivants du site, pacte que l’on pourrait résumer en ces quelques termes qu’il prononça lui-même le jour où le Sanctuaire naquit réellement.


    « Mes chers amis, mes chers camarades,


    J’y ai réfléchi assez longuement pour me permettre de vous convier toutes et tous à cette réunion que je voulais solennelle.


    Je connais les tensions qui vous animent depuis des mois. Elles sont fortes et vous ont mis dos à dos jusqu’au sang.


    Vous connaissez également ma neutralité dans ces conflits qui vous opposent ainsi que ma pondération de vieux patriarche lorsqu’il s’agit d’aborder des sujets fâcheux affectant notre grande famille… Par conséquent, ce que je vais vous dire maintenant devrait vous amener à une réflexion que je souhaite salutaire pour toute notre communauté.


    … Après de mûres réflexions, je pense que si nous voulons continuer à cohabiter sereinement au sein de ces souterrains devenus notre maison, nous devons nous ouvrir aux extérieurs beaucoup plus que nous l’avons fait jusqu’à présent. Il y va de la survie de notre groupe, mais celle aussi de vos enfants ici présents et de leur descendance.


    Pourquoi ?


    Vous le savez, nous avons besoin de certaines denrées que nos serres de subculture ne peuvent plus nous offrir. Nous manquons cruellement d’espace à planter, d’engrais renouvelés et de semences viables. Nous avons consommé nos derniers lots de protéines de synthèse, il y a peu. Le constat est sévère, mais c’est la vérité…


    …Vous le savez également, nous devenons de plus en plus nombreux, année après année. On peut bien sûr s’en féliciter. Mais après ? Comment fera-t-on lorsque notre population aura doublé ? Comment ferons-nous pour nourrir tout le monde ?


    Je comprends la hantise de beaucoup qui ne veulent pas entendre parler de la surface et de ses terres dévastées… Oui, beaucoup d'extérieurs ne sont plus que des bêtes sauvages. Et, certains de vos camarades en ont fait les frais. Des tragédies en soi. On ne peut pas faire confiance à beaucoup de ceux qui ont survécu. Ils sont immoraux et déliés des lois de l’humanité. Mais, d’autres personnes survivent en ayant gardé une certaine dignité et en voulant échanger avec nous. En restant isolés, l’autarcie ne nous conduira qu’à une seule chose : le déclin puis la mort…


    Par conséquent, je pense qu’il est temps de réorganiser les tâches collectives pour faire de ce site ce pourquoi il a été créé : un temple façonné pour la science et dédié au perfectionnement dans les arts médicaux. Grâce à nos compétences et nos connaissances abouties, nous avons une opportunité incroyable d’œuvrer pour la survie des peuples moribonds de ce monde extérieur. Je parle de ces petits groupes de survivants civilisés qui vivent difficilement dans les différents secteurs que nous avons déjà explorés. Proposons-leur ce que l’on sait faire de mieux : une médecine adaptée aux maux complexes qui les tuent. Finalement, ne sommes-nous pas en capacité de leur proposer des traitements ultraperformants contre l’irradiation ? Bien sûr que si. Proposons-leur des échanges équitables qui nous permettront d’assurer l’accès à certaines ressources qui nous font actuellement défaut…Mais attention ! Ne soyons pas dupes et ne baissons jamais la garde ! Les portes de notre maison ne doivent pas leur être ouvertes. Le périmètre de notre complexe doit être sanctuarisé. Il en va également de notre survie… Il faudra donc aller à leur rencontre pour mieux se comprendre et communier.


    Je vous propose donc que trois d’entre nous réfléchissent à un schéma d’organisation pour cette nouvelle ère d’ouverture que je considère comme indispensable à notre communauté.


    Rachel, dont vous connaissez ce que j’appellerai son conservatisme exacerbé… justifié à plus d’un titre… est prête à assumer l’un de ces rôles. Elle me la dit. Soyez-en sûrs, elle se battra bec et ongle pour préserver l’intégrité de notre site et les intérêts de nos affaires internes. L’articulation des postes de travail et la répartition des tâches auxiliaires seront ses prérogatives.


    Romuald, vous le savez, est partisan, comme beaucoup d’autres, d’une division de nos effectifs actuels afin de s’approprier les terres environnantes à la surface du site. Cette envie a généré un très profond… comment dirais-je… Un très profond malaise. C'est à cause de cela que nous nous retrouvons ici présentement pour trouver un terrain d’entente entre les antagonismes qui se sont exprimés avec trop de violence. En discutant avec Romuald, nous sommes arrivés à l’idée qu’il serait plus judicieux de commander des missions systématiques d’exploration et de cartographie des poches de survivants se trouvant à proximité de notre communauté. Dès que nous serons sûrs de la non-dangerosité du premier quadrilatère, nous opérerons un réaménagement des locaux administratifs de surface afin de pouvoir utiliser de nouveaux sols agricoles qui les entourent. Romuald sera donc le référent hiérarchique de toutes ces opérations hors de notre maison. Quant à moi, je me suis proposé au poste de médiateur pour animer les discussions entre Rachel et Romuald et pour aider à l’arbitrage final des décisions névralgiques que nous devrons prendre pour notre communauté.


    À nous trois, nous vous proposons une nouvelle organisation communautaire, plus cadrée, plus optimisée et en adéquation avec les souhaits des uns et des autres. Cette organisation, ce pacte que je nomme pacte de résilience, fera de notre complexe un véritable sanctuaire dédié à la vie … »


    … Ainsi, le Sanctuaire et ses premières règles de fonctionnement furent instaurés.


    Bien sûr, au cours des années qui suivirent, le pacte de résilience, initialement verbalisé, s’étoffa d’écrits de plus en plus complexes, formalisant ainsi les codes de bonne et de mauvaise conduite, les gratifications et les punitions, les divers règlements liés à toutes les tâches laborieuses des membres de la communauté ainsi que les statuts inhérents aux différentes catégories de résidents du complexe souterrain. Les enfants issus de la Progenex de classe A formèrent ainsi l’élite intellectuelle du Sanctuaire… Futurs praticiens médicaux, chercheurs, biologistes, ingénieurs, éducateurs… Les rejetons de la Progenex de classe B furent cantonnés à des tâches dites «  laborieuses » : techniciens de surface, manutentionnaires, aides de laboratoire, infirmiers, cuisiniers, miliciens, éclaireurs… Enfin, les quelques rares spécimens de la Progenex de classe C furent utilisés à des fins expérimentales lors de leur vie, aussi courte fût-elle. D’une proto-communauté construite initialement sur un modèle hiérarchique entrepreneurial favorisant le sens de l’initiative et la créativité scientifique, le Sanctuaire enfanta d’une société de castes, sclérosée par un carcan de dogmes et de devoirs, étirée entre les hauteurs du triumvirat des trois dirigeants intouchables et omnipotents et une large base résignée d’une armée d’engrenages humains comprimés dans une machinerie implacable.


    Puis, le 17 octobre 2186, naquit Siev…


    De son vrai nom Victor, Siev fut enregistré à l’état civil de la cité-ruche de Sanctuaire comme le fils génétiquement confirmé de Prudence Möller, une vectrice talentueuse travaillant dans les infrastructures les plus sensibles et les plus sécurisés du Sanctuaire, et d’Hugo Abbot, un répartiteur médical itinérant dévoué aux missions de surface. Ses deux parents relevant de la Progenex de classe A, cela accordait à Victor, leur fils unique, la possibilité d’intégrer les classes éducatives d’élite de la cité-ruche à ses dix ans révolus.


    La prime jeunesse de Victor ?


    Celle d’un enfant effacé, sans histoire, formaté par une éducation stricte et spartiate, dans la cadre réglementaire d’une communauté unie par les liens d’un travail collectif pleinement orienté vers la survie et la pérennité du Sanctuaire. Siev (ou plutôt Victor) était né dans les entrailles souterraines de la cité, au niveau -10, là où les quartiers d’habitation résonnaient des va-et-vient incessants des derniers ascenseurs, ceux qui assuraient l’ultime lien entre le Sanctuaire et l’énigmatique surface terrestre. C’est sûrement cela qui développa chez lui, et ceci dès son plus jeune âge, son envie d’ailleurs… Cette fascination secrète pour le monde extérieur ; le monde dangereux tel qu’il était décrit sobrement par les adultes. Les récits extraordinaires de son père, quand celui-ci arrivait à voir son fils au gré des retours de missions, nourrirent également chez Victor ce besoin frustrant d’aventures. Parce qu'il faut bien le dire, pendant les dix premières années de sa vie, Siev (alias Victor) ne connut du monde que la douzaine de couloirs souterrains qu’il était autorisé à emprunter et la demi-douzaine de pièces où il dormait, mangeait, faisait ses besoins, se douchait et, finalement, étudiait.


    Un tournant dramatique dans sa vie d’enfant survint lors de sa dixième année lorsque sa mère et son père moururent coup sur coup, la première lors d’un accident tragique, la chute d’un des ascenseurs du complexe souterrain où elle se trouvait, le second lors d’une escarmouche sanglante pendant une mission d’approvisionnement médical dans le French-Land. En tout cas, c’est ce qu’on lui expliqua. Devenu orphelin, il fut remis à la Veuve, une structure d’hébergement austère et impersonnelle dédiée aux enfants qui avaient perdu leurs deux parents. Là, Siev y vécut un véritable enfer psychologique et physique, sous les brimades imposées par les autres enfants de la charité ou encore les sévices corporels exercés par les surveillants des dortoirs.


    L’adolescent en devenir n’eut guère le choix ; il se réfugia corps et âme dans les études, acquérant durant les années qui suivirent des connaissances de plus en plus pointues dans les vastes domaines des sciences humaines, des sciences physiques, de la chimie et du médical. Il absorba ainsi une quantité phénoménale de savoirs théoriques, mais également pratiques, dans des disciplines aussi variées que l’anatomie, la biochimie, la physiologie, la traumatologie, la pharmacologie, la psychologie, la physique nucléaire, l’électronique et l’ingénierie archaïque. Puis, à sa dix-huitième année révolue, fort de son accréditation scolastique obtenue avec mention « Maxima », il demanda à être intégré aux registres des volontaires pour rejoindre les itinérances de surface et pour devenir un missionnaire de Sanctuaire.


    Il obtint finalement ce qu’il voulait et, le 18 août 2204, il quitta enfin les souterrains glauques de la cité-ruche pour sa première mission dans les désolations de ce qui avait été, il fut un temps, la France.
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    ANNEXE 1 :


    UN PEU D’HISTOIRE


    (ATTENTION SPOILER POUR LE 2ème LIVRE)


     


    2031 : Après une longue guerre infructueuse contre l’Ukraine, la Fédération de Russie s’effondre économiquement et se retrouve fractionnée en quatorze régions autonomes. Le traité d’Odessa assure la démilitarisation nucléaire de ces nouveaux états émergents.


    2034 : L’Union européenne s’élargit à 32 membres (dont l’Ukraine et la Géorgie) et refonde ses institutions au sein de la Fédération Européenne des Nations (FEN) aux accents fortement militaires et eurocentristes.


    2037 : Compte tenu des tensions internes entre certains états-membres, l’OTAN est dissoute. L’Organisation du Traité Transocéanique (OTTO) est fondée. Elle vise à contenir les velléités colonialistes de la Chine et de ses alliés dans les régions pacifiques, africaines et sud-américaines.


    2041 : L’eau douce devient une ressource rare. Les terribles épisodes de sécheresse qui frappent le monde depuis 15 ans induisent la mise en place du plan international d’urgence SEAQUA visant à soutenir financièrement l’implantation massive de méga-usines de dessalement sur les littoraux de tous les pays dans le besoin. L’ONU, via les aides des états-membres, est à la manœuvre. Des conflits territoriaux multiples explosent un peu partout en Afrique et au Moyen-Orient.


    2045 : Il est démontré scientifiquement que le stress généré par le dérèglement climatique, la surpopulation mondiale (près de neuf milliards d’habitants sur Terre) et la dégradation générale des conditions de vie (pollution, dénutrition) est responsable d’une perte brutale de la fertilité de l’espèce humaine. Un homme sur cinq n’est plus capable de produire un sperme viable. Cela est référencé comme le Syndrome de Malthus.


    2050 : La crise climatique passe un nouveau cap avec l’été 2050 et ses 45 millions de morts à travers le monde. Les émeutes et le chaos ébranlent les pays les plus pauvres où la famine est dramatique (des dizaines de millions de morts également dans les États dans lesquels l’agriculture n’est plus possible et les eaux côtières sont dépourvues de ressources à cause des vagues répétées de chaleur).


    2051 : Une coalition mondiale des pays les plus riches investit sans compter dans la colonisation déjà initiée de la Lune et de Mars. C’est le programme international HUNE « HUmankind New Earth » sous la supervision illusoire de l’ONU. À vrai dire, les mécènes milliardaires (notamment le magnat indien Rakan Andari, la richissime américaine Alberta Matuson et le zélote du néoconfucianisme libéral sino-coréen Li Zheng) y trouvent un intérêt colossal en y finançant des projets pharaoniques visant à s’octroyer les dividendes futurs de l’exploitation du satellite terrestre et de la planète rouge.


    2069 : Une terrible guerre éclate au Moyen-Orient opposant Israël, le Liban, la Turquie et de nombreux États arabes coalisés (dont l’Égypte, la Syrie, l’Iran et les Émirats arabes unis). L’utilisation d’armes nucléaires tactiques par Israël à l’encontre de l’Iran et de l’Égypte conduit à un cessez-le-feu immédiat. Les immenses provinces touchées par les nombreuses frappes atomiques deviennent des zones stériles, abandonnées de leur population.


    2080 : près de deux millions de colons sont recensés sur Mars. Quatorze millions sur la Lune. Tous y travaillent pour accroître l’exploitation des nombreuses ressources vitales pour la Terre (métaux rares, hydrogène natif, eau…).


    2085 : Le conflit économique et militaire sino-américain pour le contrôle territorial de Mars éclate. Ses répercussions sur Terre sont catastrophiques avec une récession économique mondiale qui va durer plus de onze ans. Parmi les pays les plus industrialisés, ceux de l’Europe fédérale sont les plus touchés par la crise de l’énergie et des ressources qui s'ensuit. La sur-paupérisation de la population mondiale est inéluctable. Le dérèglement climatique et le train de catastrophes environnementales qui l’accompagnent ne peuvent plus être combattus.


    2087 : Le mouvement politique néochrétien et évangéliste, Évangilion, se renforce dans de nombreux pays et prône des mesures drastiques pour lutter contre l’apocalypse imminente en écrasant la surconsommation matérialiste par des moyens très douteux (p. ex. interdiction de procréation pour les couples non-croyants, généralisation de la peine de mort pour les crimes de sang, mise en place de taxes sur les pratiques religieuses non-évangélistes). En parallèle, de nombreuses « républiques » à représentation islamiste décident d’appliquer les lois les plus extrêmes de la charia.


    2096 : La proclamation inattendue d’indépendance des colonies corporatistes martiennes marque la fin du conflit sino-américain sur Mars. Les ambassades titulaires des grands pays du monde sont chassées de la planète rouge par le nouveau consortium extra-terrestre Zheng-Matuson. Il s’agit d’un conflit sans vainqueur pour l’alliance terrienne, un conflit qui laisse leur population dans un monde aux ressources déprimées et où la température moyenne excède de 5 °C celle du début du siècle. Sur Terre, 1 homme sur 10 a une semence viable. L’Évangilion a pris le pouvoir dans de nombreux pays totalitaires et tente de s’implanter dans des démocraties affaiblies par un siècle d’instabilité. Son discours démagogique, religieusement orienté et radical séduit les personnes les plus désœuvrées de toutes les strates des populations à vergence judéo-chrétienne.


    2099 : Compte tenu de la montée des tensions internationales et de la recrudescence de conflits interreligieux à travers le monde, la Fédération Européenne des Nations interdit les partis politiques liés à des dogmes religieux. Au sein de la FEN, l’Évangilion est finalement catégorisé comme une secte dangereuse, et ses représentants sont poursuivis, condamnés et emprisonnés.


    2107 : Le néo-consortium Zheng-Matuson, implanté sur Mars, arme une flotte de vaisseaux de guerre et tente d’annexer les colonies minières de la Lune. C’est un échec. Mais, cela lance la crise des Colonies entre la Terre et Mars, entre les pays du Monde (surtout les États-Unis d’Amérique, la Chine et l’Inde) et les deux empires corporatistes martiens alliés (Zheng & Matuson). Ce conflit durera près de vingt-quatre ans, jusqu’au cataclysme planétaire surnommé les « Grands Rayons ».


    2114 : La population terrienne est vieillissante et ne compte plus que 4,5 milliards d’habitants (malgré de nombreuses mesures natalistes à travers le monde). De nombreuses contrées sont invivables compte tenu des aléas météorologiques extrêmes, des épidémies non maîtrisées et des degrés élevés de pollution.


    2121 : La Fédération Européenne des Nations parachève le développement de sa défense spatiale hybride. Il s’agit d’un réseau ultra-perfectionné d’armes orbitales, réseau commandé par des intelligences artificielles chargées de combattre les ennemis de l’Europe sur Terre et les ennemis d’ailleurs.


    2131 : Les Grands Rayons d’origine inconnue frappent la Terre. C’est l’apocalypse déclinée en des destructions incommensurables. Les cendres et les poussières radioactives produites par des milliers d’explosions atomiques voilent le ciel du monde pendant des décennies et engendrent le Grand Hiver Nucléaire… Un climat particulièrement froid, notamment sous les moyennes et les hautes latitudes.


    

  


  
    

  


  
    ANNEXE 2 :


    UNE CARTE POUR MIEUX SE SITUER
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